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4 22 CARRE naquit le 26 juillet x 1661, | 
F d'un bon laboureur de Clofontaine , pres 
5 N de Nangis en Brie. Son pere le fit Etu- 
dier pour tre pretre , mais il ne s'y ſentit 
point appelle. Il fit cependant , par obeifſ- 
ſance , trois annees de theologie, au bout 
deſquelles, comme il refuſoit toujours 
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2 Eloge 
d'entrer dans les ordres, ſon pere ceſſa 
de lui fournir ce qui lui etoit neceſſaire 
pour ſubſiſter à Paris, Aſſez ſouvent on ſe 
fait ecelẽſiaſtique pour ſe ſauver de l' indi- 
gence; il aima mieux tomber dans l'in- 
digence, que de ſe faire ecclefiaftique. On 
pourra juger , par le reſte de ſa vie, que 
Fextreme oppoſition qu'il avoit pour cet 
Etat,, n'ëtoit fondee que ſur ce qu'il en 
connoiſſoit trop bien les devoirs. La 
meme cauſe qui l'en éloignoit, Fen ren- 
doit digne. | : 


Sa mauvaiſe fortune produiſit un grand 


bien. II cherchoit un aſyle, & il en trou- 
va un chez le reverend pere Mallebran- 
che, qui le prit pour ectrire ſous lui. De 
la tenebreuſe philoſophie ſcholaſtique, il 
fut tout d'un coup tranſporte a la ſource 
d'une philoſophie lumineuſe & brillante; 
Ia, il vit tout changer de face, & un nou- 
vel univers lui fut devoile. Il apprit ſous 
un grand maltre les mathematiques & 
la plus ſublime meraphyſique , & , en m&- 
me tems, il prit pour lui un tendre at- 
tachement, qui fait Peloge & du maitre 


& du diſciple. M. Carré ſe depouilla fi 
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de M. Carre. 3 
bien des préjugés ordinaires , & ſe pene- 
tra a tel point des principes qui lui furent 
enſeignés, qu'il ſembloit ne plus voir par 
ſes yeux, mais par fa raiſon ſeule ; elle 
7 prit chez lui la place & toute Vautorits 
des ſens. Par exemple, il ne croyoit point 
que les betes fuſſent de pures machines, 
comme on le peut croire par un effort de 
raiſonnement, & par la liaiſon d'un ſyſ- 
ieme qui conduit-Ià; il le croyoit comme 
on croit communement le contraire, parce 
qu'on le voit, ou qu'on penſe le voir. 
La perſuaſion artificielle de ta philo- 
ſophie, quoique formee lentement par d 
longs circuits, Egaloit en lui la perſuaſion 
Ja plus naturelle, & cauſée par les im- 
preſſions les plus promptes & les plus vi- 
9 ves. Ce qu'il croyoit, il le voyoit ; au lieu 
1 que les autres croient ce qu'ils voient. 
Cependant, il eſt encoxe infiniment plus 
facile d' etre intimement perſuadè des opi- 
; | ow de theorie, les plus contraires aux 
apparences; que d'&tre ſincerement & tran- 
quillement au- deſſus des paſſions. M. 
Carré, qui ne ſavoit pas abandonner ſes 
principes a moitié chemin, Etoit alle juſ- 
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ques-12 , & y avoit &te d' autant plus oblige, 
que le ſyteme qu'il ſuivoit avec tant de 

* gout, eſt une union perpetuelle de la phi- 
loſophie & du chriſtianiſme. Sa metaphy- 
ſique lui faiſoit mepriſer les cauſes occa- 
ſionnelles des plaiſirs , & l'attachoit à leur 
ſeule cauſe efficace; l'amour de l'ordre 
imprimoit la juſtice dans le fond de ſon 
cœur, & lui rendoit tous ſes devoirs de- 
licieux. En un mot, la philoſophie n'e- 


3: toit point en lui une teinture legere , ni of 

W | une decoration ſuperficielle ; c'&toit un 
Yi ſentiment profond , & une ſeconde na- 3 
0 | ture, difficile a diſtinguer d'avec la pre- 1 
| if miere. b 
I Apres avoir été ſept ans dans Fexcel- 1 
FB! lente Ecole , od il avoit tant appris, le 
i beſoin de ſe faire quelque ſorte d'*ctabliſ- 3 

| ſement , & quelque fonds pour ſa ſubſiſ- 
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eſtimable que toute la gcometric du mon- 


2'S tance , Vobligea d'en ſortir , & daller 
þ | montrer en ville les mathEmatiques & la 
; | philoſophie ; mais ſur-tout cette philoſo- 
j | phie dont il etoit plein. Le rapport qu'elle 
Ti a aux mœurs, & A la vraie felicite de 
30 Phoinme , la lui rendoit infiniment plus 
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de. Il tachoit meme de faire en ſorte que 
toute la geometrie ne fit qu'un degre pour 
paſſer à ſa chere metaphyſique ; c'etoif 
elle qu'il avoit toujours en vue, & fa 
plus grande joie étoit de lui faire quel- 
que nouvelle conquete. Son zele & ſes 
ſoins eurent beaucoup de ſucces ; il ne 
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3 manquoit point les gens qu'il entreprenoit, 
8 d e- A . 0 
; à moins que ce ne fuſſent des philoſo- 


phes endurcis dans d'autres ſyſtemes, 

Je ne ſais par quelle deftinee particu- 
lierc il eut beaucoup de femmes pour diſci- 
ples. La premiere de toutes qui s' apperęut 
bien vite qu'il avoit quantite de fagons de 
parler vicieuſes, lui dit qu'en revanche de 
la philoſophie qu'elle apprenoit de lui, elle 
lui vouloit apprendre le francois , & il re- 
connoiſſoit que ſur ce point il avoit beau- 
coup profits avec elle. En general il faiſoit 
cas de l'eſprit des femmes, meme par rap- 
port à la philoſophie, ſoit qu'il les trou- 
vat plus dociles, parce qu'elles n'etoient 
prevenues d' aucunes idées contraires, & 
qu'elles ne cherchent qu'a entendre, & 
non à diſputer, ſoit qu'il fit plus content 
de leur attachement pour ce qu'elles avoient 
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une fois embraſſe, ſoit enfin que ce fonds 
d'inclination qu'on a pour elles, agit en 
lui s'en qu'il s'en appergüt, & les lui fit 
paroitre plus philoſophes; ce qui etoit la 
plus grande parure qu'elles quent avoir 
a ſes yeux. 

Son commerce avec elles avoit encore 
Paſſaiſonnement du myſtere, car elles ne 
ſont pas moins obligees i cacher les lu- 
mieres acquiſes de leur eſprit, que les ſen- 
timens naturels de leur coeur, & leur plus 
grande ſcience doit toujours ètre d'obſer- 
ver juſqu'au ſcrupule les bienſeances ex- 
térieures de Vignorance. Il ne nommoit 
donc jamais celles qu'il inſtruiſoit, & il ne 
les voyoit preſque qu' avec les precautions 
uſitèes pour un ſujet fort different. Outre 
les femmes du monde, il avoit gagne auſſi 
des religieuſes, encore plus dociles, plus ap- 
pliquees, plus occupces de ce qui les tou- 
che. Enfin il ſe trouvoit à la tète d'un pe- 
tit empire inconnu, qui ne ſe ſoumettoit 
qu'aux lumieres , & n' obèiſſoit qu'à des 
demonſtrations, 

L'occupztion de montrer en ville n'eſt 
guere moins oppoſèe A Vetude que la diſ- 
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de M. Carre, T 


ſipation des plaiſirs. Il eft vrai qu'on s'af- 
fermit beaucoup dans ce qu'on favoit; mais 
il n'eſt guere poſſible de faire des acqui- 
fitions nouvelles, ſur- tout quand on a le 
malheur d' etre fort employe. Auſſi s' en 
faut- il beaucoup que M. Carre n'ait été 
auih loin dans les mathematiques qu'il y 
pouvoit aller: il voyoit avec admiration & 
avec douleur le vol élevéè & rapide que 
prenotent certains geometres du premier 
ordre, tandis que le ſoin de ſa ſubſiſtance 
le tenoit malgre lui comme attache ſur la 
terre, II les ſuivoit toujours des yeux; il 
ſe menageoit le tems d*etudier à fond ce 


2X eu'ils donnoient au public; il s'enrichiſ- 
1 ; . . 
XX ſoit de leurs decouvertes; & s'il regrettoit 


de n'en pas faire d'auſſi brillantes, il re- 
grettoit beaucoup moins la gloire qu'elles 
produiſent, que le . de ſcience qui les 
produit. | . 

M.. Varignon, qui a toujours apporté 
beaucoup de ſoin au choix des éleves qu'il 
a nommes dans l'académie, le prit pour 
le ſien en 1697. M. Carré ſe crut oblige 
2 Aa meriter aux yeux du public le titre d'ac- 

cademicien; il ſurmonta ſa rẽpugnance na- 
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ſuite à reconnoitre quelques fautes , qu'il 
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turelle pour Vimpreſſion , & donna le pre- 
mier corps d'ouvrage qui ait paru ſur le 
calcul integral. Il a pour titre: Methode 
pourla meſure des ſurfaces , la dimenſion des | 
ſolides , leurs centres de peſanteur , de percuſ- | 
ſion & d' oſcillation, en 1700. Nous en par- 
lames dans l'hiſtoire de cette meme an- 

nee , (p. 100 & ſuiv.) La preface de ce 
livre ne le donne que pour une applica- 
tion la plus ſimple & la plus aiſee du cal- 
cul integral ; elle le met a ſon juſte prix, 
& neſt ni faſtueuſe, ni modeſte; mais ce 
qui vaut mieux que la modeſtie meme , 
exactement vraie. L'auteur vint dans la 


eut eu la gloire d'avouer ſans detour , & 
de corriger à une ſeconde édition. 

La deſtinee des éleves de M. Varignon 
eſt de faire aſſez promptement leur che- 
min dans l' académie; nous en avons dit 
la raiſon par avance. M. Carré devint en 
peu de tems aflocie, & enfin penſionnaire, 
fortune qui ſuffiſoit a des deſirs auſſi mo- 
deérés que les ſiens, & qui le mettoit en 
Etat de ſe livrer plus entièrement à Ietude. 
Comme il avoit une place de mechanicien, 


* 


il tourna ſes principales vues de ce cote-la, 
& embraſſa tout ce qui appartenoit à la 


muſique , la theorie du ſon, la deſcription 
des differens inſtrumens, &c. Il negligeoit 


S la muſique en tant qu'elle eſt la ſource 
d'un des plus grands plaiſirs des ſens 3 & 
s'y attachoit en tant qu'elle demande une 
% infinite de recherches fort epineuſes. On a 
vu dans nos hiſtoires quelques Ebauches de 
ſes meditations ſur ce ſujet, 


Ses travaux furent fort interrompus par 


une indiſpoſition preſque continuelle , 


& qui ne fit qu*augmenter pendant les 
cinq ou fix dernieres annees de ſa vie. Son 


eſtomac faiſoit fort mal ſes fonctions, & 
l'on a vu, par la nature de ſon mal, que 
les acides très- corroſifs, qui dominoient 


dans ſa conſtitution, la ruinoient abſolu- 


ment. Incapable preſque de toute Etude , 
& encore plus de tout emploi utile, il 
f trouva une retraite chez M. Chauvin, con- 
1 ſeiller au parlement, A qui j'ai refuſe de 


ſupprimer ici ſon nom, malgre les inſtances 
ſcricuſes qu'il m'en a faites. La ſeule in- 
commodite qu'il recevoit de ſon hote, 
Etoit la difficulte de lui faire accepter les 
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ſecours neceſſaires, & Vart qu'il y falloit 
employer. 

Apres une aſſez longue alternative de 
rechutes & d' intervalles d'une tres-foible 
ſante, enfin il tomba dans un état od il 
fut le premier à prononcer ſon arret. II 
dit a un pretre , qui, ſelon la pratique ordi- 
naire, cherchoit des tours pour le préparer 
a la mort: Qu'il y avoir long- tems que la phi- 
loſophie & la religion lui avoient appris d 
mourir, Il eut toute la fermete que toutes 
deux enſemble peuvent donner; & qu'il 
eſt encore Etonnant qu'elles donnent toutes 
deux enſemble. Il comptoit tranquillement 
combien il lui reſtoit encore de jours I 
vivre, & enfin au dernier jour, combien 
d' heures, car cette raiſon qu'il avoit tant 
cultivee, fut reſpectèe par la maladie. Deux 
heures avant ſa mort , il fit brüler en ſa 
preſence beaucoup de lettres de femmes 
qu'il avoit. On comprend aſſez ſur quoi 
ces lettres rouloient , & que ſa diſcretion 
toit fort differente de celle qu'ont eue en 
pareil cas quantite de gens d'une autre eſ- 
pece que lui. Il mourut le 11 avril 1711. 
Je n'ajouterai que quelques traits à tout 


£395 % 
© - IS 


de M. Carre. 11 


ee qui a EtE dit ſur ſon caractere. Il ne de- 
mandoit jamais deux fois ce qui lui etoit 
du pour les peines qu'il avoit priſes. On 
Etoit libre d'en uſer mal avec lui, & par- 
deſſus cela on Etoit encore ſir du ſecret. Il 
aimoit Pacademie des ſciences comme une 
ſeconde patrie , & il auroit fait pour elle 
des actions de Romain. II eſt vrai que je 
n'en ai point d'autres preuves que des diſ- 
cours qu'il m'a tenus en certaines ocea- 
ſions; mais ces diſcours etoient d'une 
exacte verite , & prouvoient autant que les 
actions d'un autre. Je ſais encore que dans 
une des attaques dont il penſa mourir, il 
cherchoit des expediens pour ſe derober I 


que ſa modeſtie füt bien delicate pour 
eraindre un (loge auſſi ſincere, auſſi ſim- 
18 ple, & ou Vart de eloquence eſt auſſi peu 
employè. 

IIa laiſſe à l'académie pluſieurs traités 
qu'il avoit faits ſur diferentes matieres de 
X Hr ou de mathematique , & par ce 
3 moyen , elle ſe trouve ſa legataire uni- 
verſelle. 
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{p12 } Il fut ElevE avec beaucoup de 
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DE MONSIEUR 
BOURDELIN. 


CrauptBOURDELIN naquitle 20 
juin 1667, de Claude Bourdelin, chymiſte, 
penſionnaire de FPacademie , dont nous 
avons fait 'loge dans VPhiſtoire de 2699, 


ſoin dans la maiſon de ſon pere. Feu M. du 
Hamel, ſecrétaire de cette académie, lui 
choiſit tous ſes maitres , & preſida a fon 
Education. A 15 ou 17 ans il avoit traduit 
tout Pindare & tout Licophron , les plus 
difficiles des poetes Grecs ; & d'un autre 
cote il entendoit ſans ſecours le grand ou- 
vrage de M. de la Hire ſur les ſections co- 
niques , plas difficile par ſa matiere , que 
Licophron & Pindare par le ſtyle. I! y a loin 
des poeres Grecs aux ſections coniques. 
La diverſitè de ſes connoiſſances le met- 
toit en etat de choiſir entre differentes oc- 
cupations; mais ſon inclination natuxelle 
le 
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le determina à la médecine, pour laquelle 
il avoit deja de grands ſecours domeſ- 
tiques, Il Etoit ne au milieu de toute la ma- 
tiere medicale , dans le ſein de la bota- 
nique & de la chymie. Il ſe donna donc 
avec ardeur aux Etudes neceſlaires , & fut 
regu docteur en medecine de la faculte de 
Paris, en 1692. F 
Il aimoit dans cette profeſſion, & les 
connoiſſances qu'elle demande, pour leſ- 
quelles il avoit une diſpoſition très- heu- 
reuſe , & encore plus ſans comparaiſon 
= V7 utilite dont elle peut etre aux hommes. 
I | Cette utilite qui devroit toujours Etre Pob- 
jet principal du médecin, &toit de plus 
H | Punique objet de M. Bourdelin. 11 eſt vrai 
X qu'il eroit né avec un bien fort honnete , 
X & qu'il pouvoit vivre commodement , 
quoique tout le monde füt en parfaite 
ſanté; mais ſon déſintéreſſement ne venoit 
pas de ſa fortune, il venoit de ſon carac- 
tere; car il n'eſt pas rare qu'un homme 
riche veuille s'enrichir. Les malades de 
M. Bourdelin lui etoient aſſez inutiles, ſi 
ce n' eſt qu' ils lui procuroient le plaiſir de 


les aſſiſter. Il voyoit autant de pauvres qu il 
Tome II. 


14 Eloge 
pouvoit, & les voyoit par preference ; il 
payoit leurs remedes , & meme leur four- 
niſſoit ſouvent les autres ſecours dont ils 
avoient beſoin ; & quant aux gens riches , 
il Evitoit avec art de receyoir d'eux ce qui 
lui Etoit dit ; il ſouffroit viſiblement en le 
recevant , & ſans doute la plupart epar- 
gnoient volontiers ſa pudeur , ou s'accom- 
modoient a ſa generofite. | 
Des que la paix de Riſwick fut faite, ii 
en profita pour aller en Angleterre voir les 
ſavans de ce pays: là. La recompenſe de ſon 
voyage fut une place dans la ſociete royale 
de Londres. Il ne l'avoit point ſollicitee, 
& on crut qu'elle lui en etoit d'autant 
mieux due. | 
Il neut pas le malheur d'etre trait moins 
favorablement dans ſa patrie. L' académie 
des ſciences, à qui il appartenoit par plu- 
fieurs titres, le prit pour un de ſes aſſociés 
anatomiſtes, aurenouvellement qui ſe fit en 
1699. Il avoit en partage, non pas tant l' ana- 
tomie elle · mème que ſon hiſtoire, ou Peru- 
dition anatomique qu'il pofſedoir fort. On 
a vu par Phiſtoire de 1700, (p. 29 & ſuiv.) 
que dans une queſtion aſſez epineuſe qui 


de M. Bourdelin. IF 


partageoit les anatomiſtes de la compagnie , 
& ou il entroit quelques points de fait, & 
des difficultes ſur le choix des operations 
neceſlaires , on eut recours a M. Bourde- 
lin, & qu'il travailla utilement a des pré- 
liminaires d'éclairciſſemens. En 1703 il 
acheta une charge de medecin ordinaire de 
madame la ducheſſe de Bourgogne. On aſ- 
ſure qu'un de ſes principaux motifs fut 
Penvie de donner au public des ſoins entie- 
rement deſintereſſes , & de ſe derober a 
des reconnoiſſances incommodes , qu'il ne 
pouvoit pas tout-a-fait Eviter à Paris. Nous 
n'avancerions pas un fait fi peu vraiſem- 
blable , s'il ne Payoit prouvé par toute ſa 


conduite. Avant que de ſe tranſporter a 
Verſailles, il fur quatre a cinq mois à ſe 
tnrafralchir la botanique avec M. Marchant, 

ſon ami & ſon confrere. Il prevoyoit bien 
qu'il n'herboriſeroit pas beaucoup dans ſon 
3 nouveau ſèjour, & il y vouloit arriver bien 


muni de toutes les connoiſſances qu'il n'y 
pourroit plus fortifier. Quand il partit, ce 
fut une affliction & une deſolation generale 


dans tout le petit peuple de ſon quartier. 
B ij 
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La plus grande qualité des hommes eſt 
celle dont ce petit peuple eſt le juge. 

II vecut i Verſailles comme il avoit fait 
à Paris; auſſi applique ſans aucun interet, 
auſſi infatigable, ou du moins auiſi pro- 
digue de ſes peines, que le médecin du 
monde qui auroit eu le plus de beſoin & 
d'impatience d' amaſſer du bien. Son gout 
pour les pauvres le dominoit toujours. Au 
retour de ſes viſites, ou il en avoit vu 
pluſieurs dans leurs miſerables lits , il en 
trouvoit encore une troupe chez lui qui 
Fattendoit. On dit qu'un jour, comme il 
paſſoit dans une rue de Verſailles, quel- 
ques gens du peuple dirent entr'eux, ce 
neſt pas un medecin , c'eſt le meſſie. Exage- 
ration inſenſée en elle- mème, mais par- 
donnable en quelque ſorte à une vive re- Y 
connoiſſance, & a beaucoup de groſſiereté. 

Il eſt aſſez ſingulier que dans un pays 


ſoient, ſe changent en celle de courtiſan, * 
il n'ait Et que médecin, & qu'il n'ait 
fait que ſon metier , au haſard de ne pas 
faire ſa cour. Il la fit cependant à force de 
bonne reputation, M. Bourdelot , premiet 
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médecin de madame la ducheſſe de Bour- 
gogne, étant mort en 1708, cette princeſſe 
propoſa elle- mème M. Bourdelin au roi, 
pour une ſi importante place, & obtint 
auſſi - töt ſon agrement. Elle eut la gloire 
= CT le plaiſit de rendre juſtice au mérite qui 
ne ſollicitoit point. Les courtiſans ſurent 
ſon elevation avant lui, & il ne Vapprit 
que par leurs complimens. 

Ses meceurs fe trouverent aſſez fermes 
pour n'etre point ebranlees par ſa nouvelle 
dignite. II fut toujours le meme ; ſeule- 
ment il donna de plus grands ſecours aux 
pauvres, parce que ſa fortune étoit aug- 
mentCce. 

Cependant les fatigues continuelles af- 
| foibliſſoient fort ſa ſante ; une toux fa- 

cheuſe & menacante ne lui laiſſoit preſque 
X plus de repos. Soit indifference pour la 

vie,, ſoit une certaine intemperance de 
bonnes actions, defaut aſſez rare, on l'ac- 
cuſe de ne s'etre pas conduit comme il 
conduiſoit les autres. Il prenoit du cafe 
pour s' empècher de dormir , & travailler 
davantage, & puis pour rattraper le ſom- 
meil, il prenoit de Il'opium. Sur: tout c'eſt 
| X iij 


8 
I 
7 
1 
» 
1 
r 
DOR 
8 
rn 
W 
ez 
N . 
LF" 
6. 
1% 
2 
5 5 
9 
ER 
- fn BA 
9 
3 
N 
N 
„ 
. 
"A 7 
2. 
E554 
- 
1 
* 
Jy 
2 
3 


18 Eloge de M. Bourdelin, 


Puſage immodere du cafe qu'on lui repro» 
che le plus; il ſe flatta long-tems d'etre 
deſeſpere , afin d'en pouvoir prendre tant 
qu'il vouloit. 

Enfin, apres ètre tombe par degres dans 
une grande extenuation , il mourut d'une 
hydropiſie de poitrine, le 20 avril 1711; ſes 
dernieres paroles furent : In te, Domane , 
ſperavi , non confundar..... II n'acheva pas 
les deux mots qui reſtoient. Une vie telle 
que la ſienne etoit digne de finir par ce ſens 
timent de confiance. 

Il a laiſſe quatre enfans d'une femme 
pleine de vertu, avec qui il a toujours été 
dans une union parfaite. Nous ne nous 
arrèterons point à dire combien il étoĩt vif 
& officieux pour ſes amis, doux & humain 
A Fegard de ſes domeſtiques; il vaut mieux N 
laiſſer a deviner ces ſuites néceſſaires uu 
caractere que nous avons repreſente , que 7 
de nous rendre ſuſpects de le vouloir char= 
2 '% ger de trop de perfections. | 
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Cr AUDE BERGER naquitle 20 jan- 
vier 1679, de Claude Berger, docteur en 
médecine de la faculte de Paris. Il ſe deſ- 
tina a ſuivre la profeſſion de ſon pere, & 
pendant qu'il Etoit ſur les banes de la facul- 
te, il ſoutint, ſous la preſidence de M. Fa- 
gon , premier medecin , une theſe contre 
Puſage du tabac , dont le ſtyle & Perndi- 
tion furent generalement admires „& les 
preceptes fort peu ſuivis. 

Quoique M. Berger fut allie de M. Fa- 


gon, & d'aſſez pres , ce fat à Poccaſion 
de cette theſe que M. F agon vint à le con- 
notre plus particulicrement qu'il n'avoit 


fait juſqu'alors, & il lui accorda une amitie 
& une protection, que. Valliance ſeule 
n'auroit pas obtenues de lui. 

M. Berger travailla long- tems à l'ẽtude 
des plantes ſous M. de Tournefort , & mé- 
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rita que ce grand botaniſte le fit entrer, en 
qualité de ſon eleve, dans l'academie des 
ſciences , lorſqu'elle ſe renouvella en 1699. 
Depuis, par certains arrangemens qui ſe fi- 
rent dans la compagnie , il devint eleve 
de M. Homberg. II parut également pro- 
pre a remplir un jour une premiere place, 
ſoit dans la botanique, ſoit dans la chymie, 

Mais differentes occupations le detour- 
nerent des fonctions que Vacademie de- 
mande. Ayant été recu docteur en me- 
decine , il fut oblige d'en profeſſer un 
cours aux écoles de Paris pendant deux 
ans ; ce qu'il fit avec beaucoup de ſucces. 
D'ailleurs ſon pere, bon praticien , & des 
plus employes, le menoit avec lui chez ſes 
malades, & Pinſtruiſoit par ſon exemple, 


& par l'obſervation de la nature meme ; | 
legon plus efficace & plus anime que tou- 


tes celles qu'on prend dans les livres; & 
comme ce pere, à cauſe de ſesindiſpoſitions, 
paſla les deux dernieres années de fa vie 
ſans ſortir de chez lui, il exercoit encore 
la medecine par fon fils qu'il envoydoit char- 
ge de ſes ordres , & éclairé de ſes vues. 
Auſſi apres ſa mort qui artiva en 1705, le 
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fils ſucceda à la confiance que l'on avoit 
eue pour lui, & ſe trouva fort employe 
preſque ititrehereditaire. Enfin M. Fagon, 
qui avoit la chaire de profeſſeur en chy- 
mie au jardin royal, & qui ne pouvoit 


Wh occuper , en chargea M. Berger en 17093 


& apres lui avoir continue cet emploi les 
deux annces ſuivantes ſeulement par com- 
miſſion , il crut que la maniere dont il sen 
Etoit acquittè meritoir qu'il lui en fit obte- 
nir du roi la ſurvivance ; grace qu'il elit 
d'autant moins demandee pour un ſujet 
= mediocrement digne, que Yon ſavoit qu'il 
1 avoit toujours Ete fort jaloux de Phonneur 


9 de cette place. 


lout ce qui rendoit M. Berger peu exact 
aux devoirs de Pacademie , ne laiſſoit pas 
de le diſpoſer a devenir grand academi- 


= cien ; & apparemment la compagnie etit 


regardoient pas; mais la complexion deli - 
catc dont il etoir, ſuccomba ſous ſes diffe- 
rens travaux. Son poumon fut attaque , & 
il mourut le 22 mai 1712. M. de la Car- 
liere, premier médecin de monſeigneur le 
duc de Berry, & tres-celebre dans ſon art, 


* profite de ces occupations meme qui ne la. 


| 
| 
| 
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Pavoit choiſi pour lui donner ſa fille uni- 
que; & c'eſt encore une partie de la gloire 
de M. Berger, que toutes les Ä 
de cette eſpece d' adoption. 
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II n. 1 CASSINI 
naquit a Perinaldo dans le comte de Nice, 
le 8 juin 1625, de Jacques Caſſini, gentil- 
| homme Italien, & de Julie Croveſi. On 
lui donna des ſon enfance un precepteur 
fort habile, ſous qui il fit ſes premieres ẽtu- 
| 1 des. Il les continua chez les jeſuites 3 Ga- 
nes, & quelques - unes des poches larines 
J de cet Ecolier y furent imprimées avec 
elles des maitres, dans un recueil in- folio, 
en 1646. | 
II fit une etroite liaiſon d*amitie avec 
1 M. Lercaro qui fut depuis doge de ſa repu- 
| I blique. II toit alle avec lui a une de ſes 
terres, lorſqu'un ecclẽſiaſtique lui preta , 
3 5 pour Pamuſer, quelques livres d'aſtrologie 
jucdiciaire; fa curioſite en fut frappee , & 
l en fit un extrait pour ſon uſage. L'inſtinct 
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naturel qui le portoit à la connoiſſance des 
aſtres, ſe méprenoit alors, & ne demeloit 
pas encore Paſtronomie d'avec l'aſtrologie. 
II alla juſqu'a faire quelques eſſais de pre- 
dictions qui lui rèuſſirent; mais cela meme 
qui auroit plonge un autre dans Perreur 
pour jamais, lui fut ſuſpect. 11 ſentit, pat 
la droiture de ſon eſprit, que cet art de pre- 
dire ne pouvoit Ctre que chimerique , & il 
craignit, par delicateſſe de religion, que les 
ſucces ne fuſſent la punition de ceux qui 
S'y appliquoient. Il lut avec ſoin le bel ou- 
vrage de Pic de la Miraude contre les aſtro- 
logues , & brüla ſon extrait des livres qu'il 


avoir empruntés. Mais au travers du fri- 
vole & du ridicule de l'aſtrologie, il avoit 


appercu les charmes ſolides de Paſtrono- 
mie, & en avoirete vivement touche. a 
Quand Paſtronomie ne ſeroit pas auſſi 


abſolument neceflaire qu'elle Veſt pour la 


geographic , pour la navigation, & meme 
Pour le culte divin , elle ſeroit infiniment 
digne de la curioſité de tous les eſprits, par 
le grand & le ſuperbe ſpectacle qu'elle leur 
preſente. II y a dans certaines mines très- 


profondes des malheureux qui y ſont nes , 
& 
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leg & qui y mourront ſans avoir jamais vu le 
oit ſoleil, Telle eſt a-peu-pres la condition de 
ceux qui ignorent la nature, l'ordre, le 
cours de ces grands globes qui roulent ſur 
leurs tetes , à qui les plus grandes beautés 


eur du ciel ſont inconnues, & qui n'ont point 
pat aſſez de lumieres pour jouir de Punivers. 
pré⸗- Ce ſont les travaux des aſtronomes , qui 
X il nous donnent des yeux, & nous devoilent 
les la prodigieuſe magnificence de ce monde 
qui | pre{qu'uniquement habite par des aveugles. 
ou- M. Caſſini s' attacha avec ardeur i l' aſtro- 
tro- nomie & aux ſciences preliminaires. II y 
111'il fit des progres fi rapides, qu'en 1650, 
fri- c'eſt-a-dire , age ſeulement de 25 ans, il 
voit fut choiſi par le ſenat de Boulogne pour 
\no- remplir dans Puniverſité de cette ville la 


»F premiere chaire d'aſtronomie, vacante de- 
p; puis quelques annèes par la mort du P. Ca- 
"I valieri, fameux auteur de la gEometrie des 


petits „ aqui l'on n'avoit encore pu trouver 
de digne ſucceſſeur. A ſon arrivee à Bou- 


lio Malvaſia, qui avoit beaucoup conttibué 


16S , a le faire appeller. Ce marquis Etoit ſena- 
& Tome II. Rs 


or tre — — 


. indiviſibles, & precurſeur des infiniment 


logne, il fut regu chez le matquis Corn 
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teur dans ſa patrie, general des troupes du 
duc de Modene, & ſavant; trois qualités 
qu'il rèuniſſoit a Vexemple des anciens 
Romains , devenu preſque fabuleux pour 
nous. | 
Des la fin de Van 1652 une comete vint 
exercer le nouveau profeſſeur d'aſtrono- 
mie, & ſe propoſer à lui comme une des 
plus grandes difficultes de fon mttier. II 
Yobſerva avec M. Malvaſia, qui lui-meme 
Etoit aſtronome. Elle paſſa par leur zenith, 
particularite rare. M. Caflini fit ſur ce phe- 
nomene toutes les recherches que Part pou- 
voit deſirer, & toutes les déterminations 
qu'il pouvoit fournir, & il en publia en 
1653 un traité dédiè au duc de Modene. 
Dans cet ouvrage il ne prend les cometes 
que pour des generations fortuites, pour 
des amas d' exhalaiſons fournies par la terre 
& par les aſtres; mais il sen forma bientòt 
une idée plus ſinguliere & plus noble. II 
s' apperęut que le mouvement de ſa comete 
pouvoit n'etre inegal qu'en apparence, 
& ſe reduire a une auſſi grande egalite que 
celui d'une planete; & de-la il conjectura 


due toutes les cometes qui avoient toujours 


* 
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paſſe pour des aſtres nouveaux, & enticre- 
ment exempts des loix de tous les autres, 
pouvoient Etre , & de la meme regularite 
& de la meme ancienneté, que ces pla- 
netes auxquelles on eſt accoutume depuis 
la naiſſance du monde. En toute matiere 
les premiers ſyſtemes ſont trop bornes, trop 
Etroits , trop timides, & il ſemble que le 
vrai meme ne ſoit le prix que d'une cer- 
taine hardieſſe de raiſon. 

Ce fut cette heureuſe & ſage hardieſſe 
qui lui fit entreprendre la reſolution d'un 
probleme fondamental pour toute Vaſtro- 
nomie, deja tente pluſicurs fois ſans ſucces 
par les plus habiles mathematiciens , & 
meme jugè impoſlible par le fameux Ke- 


I p'er, & par M. Bouillaud, grand aſtronome 
Frangois. Deux intervalles entre le lieu 
vrai & le lieu moyen d'une planete ẽtant 
daoonnés, il falloit déterminer geometri- 
quement ſon apogee & ſon excentricite. 


M. Caſſini en vint à bout, & ſurprit beau= 
coup le monde ſavant. Son probleme 
commengoit à lui ouvrir une route à une 
aſtronomie nouvelle & plus exacte; mais, 
comme pour profiter de ſa propre inven- 


Cij 


28 15 Eloge 


tion, il avoit beſoin d'un plus grand 


nombre d' obſervations qu'il n'avoit en- 


core eu le tems d'en faire, car à peine 
avoit- il alors vingt fix ans, il ecrivit en 
France a M. Gaſſendi, & lui demanda 
celles qu'il pouvoit avoir principalement 
{ur les planetes ſuperieures. II les obtint 
ſans peine d'un homme auſſi zele pour les 


ſciences , & auſſi favorable of la gloire 
d' autrui. 


Mais il reſtoit encore dans le fond de 


Faſtronomie des doutes importans , & des 
difficultes eſſentielles. Il eſt certain, & 
que le ſoleil paroit maintenant aller plus 


lentement en ete queen hiver, & qu'il eſt 


plus Eloigne de la terre en été. Ce plus 
grand Eloignement doit diminuer Vappa- 
rence de ſa viteſſe. Mais n'y a-t-il point 
de plus dans cette viteſſe une diminution 
reelle? C'étoit le ſentiment de Kepler 
& de Bouillaud : tous les autres , rant an- 
ciens que modernes , croyoient le con- 
traire , & la certitude de la theorie du 
ſoleil & des autres planetes dependgit en 
grande partie de cette queſtion. Pour la 


decider , il falloit obſerver ſi, lorſque le 


N. 
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ſoleil Etoit plus Eloigne de la terre, la di- 
minution de ſon diametre, car il doit alors 
paroitre plus petit, ſuivoit exactement la 
meme proportion que la diminution de ſa 
viteſſe ; en ce cas, bien certainement 
toute la diminution de viteſſe n'etoit 
qu*appparente ; mais la difficulte etoit de 
faire ces obſervations avec aſſez de ſùreté. 
Comme il ne s'agiſſoit que d'une minute 
de plus, ou de moins, dans la grandeur 
du diametre du ſoleil, & que les inſtru- 
mens étoient trop petits pour la donner 
ſurement , chaque obſervateur pouvoit la 
mettre ou I'6ter i ſon gre , & en diſpoſer 
en faveur de ſon hypotheſe, & la queſtion 
demeuroit toujours indeciſe. Nous ne don- 
XX nerons que cet exemple de l' extrème im- 
portance, dont peuvent ètre, chez les aſ- 
tronomes, de petites grandeurs indignes 
par: tout ailleurs d' etre comptées. En ge- 
ne ral il eſt aiſe de concevoir que quand on 
ſe ſert d'un quart de cercle pour obſerver, 
ſa proportion aux grardeurs qu doit me- 
ſurer, eſt preſque infinimeſit petite, & 
qu'a l' paiſſeur d'un fil de ſoiꝭ ſur cet 
inſtrument, il rẽpond dans le ciel des mil- 
C iij 
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lions de lieues. Ainſi la préciſion de Vaſ- 
tronomie demande de grands inſtrumens. 

II ſe preſenta heureuſement à M. Caſ- 
nini une occaſion d'en avoir un, le plus 
grand qui ett jamais été, preciſement 
lorſqu'il etoit dans le deſſein de refondre 
toute cette ſcience. Le deſordre oh le 
calendrier Julien ẽtoit tombe, parce qu'on 
y avoit neglige quelques minutes, avoit 
réveillé les aſtronomes du ſeizieme ſiecle: 
ils voulurent avoir par obſervation les 
Equinoxes & les ſolſtices que le calendrier 
ne donnoit plus qu'a dix jours près, & 
pour cet effet, Egnazio Dante, religieux 
dominicain , profeſſeur d' aſtronomie I 
Boulogne, tira, en 1575 , dans Iegliſe 
de S. Petrone , une ligne qui marquoit la 
route du ſoleil pendant Pannee , & prin- 
cipalement ſon arrivẽe aux ſolſtices. On 
ne crut point mettre une égliſe a un uſage 
profane, en la faiſant ſervir à des obſer- 
vations neceſſaires pour la celebration des 
feres. En 1653, on fit une augmentation 
au batiment de S. Petrone. Cela fit naitre 
à M. Caſſini la penſce de tirer, dans un 
autre endroit de Vegliſe, une ligne plus 
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longue, plus utile, & plus exacte que 
celle du Dante, qui n' toit meme pas une 
meridienne. Comme il falloit qu'elle fut 
parfaitement droite, & que par la nëceſ- 
ſite de fa poſition, elle devoit paſſer en- 
tre deux colonnes, on jugea d' abord 
qu'elle n'y pouyoit paſſer , & qu'elle iroit 
perir contre Pune ou l'autre. Les magiſ- 
trats , qui avoient ſoin de la fabrique de 
S. Petrone., doutoient s'ils conſentiroient 
a une entrepriſe auſſi incertaine. M. Caſ- 
{ini les convainquit, par un ecrit imprime, 
qu'elle ne Vetoit point. Il avoit pris ſes 
meſures ſi juſtes, que la meridienne alla 
raſer les deux dangereuſes colonnes qui 
avoient penſe faire tout manquer. 

Un trou rond , horizontal, d'un pouce 
de diametre , perce dans le toit, & Eleve_ 
_ perpendiculairement de mille pouces au- 
deſſus d'un pave de marbre , ou eſt tracee 
la meridienne , recoit tous les jours, & 
envoie à midi, ſur cette ligne, Fimage 
du ſoleil, qui y devient ovale, & $'y pro- 
mene de jour en jour, ſelon que le ſoleil 
s'approche ou s'éloigne du zenith de Bou- 
logne. Lorſqu'il en eſt le plus pres qu'il 
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puiſſe tre , à une minute de variation dans 
ſa hauteur , repondent ſur la meridienne 
quatre lignes du pied de Paris, & lorſque 
le ſoleil eſt le plus Eloigne , deux pouces 
& une ligne; de ſorte que cet inſtrument 
donne une preciſion telle qu'on n' eùt ofe 
Feſperer. Il fut conftruit avec des atten- 
tions preſque ſuperſtitienſes. Le P. Ric- 
cioli , bon juge en ces matieres , les a nom- 
mees plus angeliques qu humaines. Ledetail 
en ſeroit infini. Dans les ſciences mathe- 
matiques la pratique eſt une eſclave , qui 
a la theorie pour reine ; mais ici cette 
reine eſt abſolument dependante de Feſ- 
clave. | | 

Ce grand ouvrage étant fini, ou du 
moins aſſez avance, M. Caſſini invita , 
par un Ecrit public, tous les mathéma- 
ticiens a Pobſervation du ſolſtice d'ete de 
1555. Il diſoit dans un ſtyle poetique , que 
la ſechereſſe des mathematiques ne lui 
avoit pas fait perdre , qu'il s'étoit Etabli 
dans un temple un nouvel oracle d' A pol- 
lon ou du ſoleil , que l'on pouvoit con- 
ſulter ave dais ſur toutes les difficul- 
tes d'aftronomie. Une des premieres rè- 
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ponſes qu'il rendit, fut ſur la variation 
de la viteſſe du ſoleil. Il prononęa nette- 
ment, en faveur de Kepler & de Bouil- 
laud , qu'elle Etoit en partie -xcelle , & 
ceux qui Etoient condamnes ſe ſoumirent. 
M. Caſſini imprima , cette meme annee , 
ſur Vuſage de ſa meridienne , un écrit 
qu'il deédia à la reine de Suede, nouvelle- 
ment arrivee en Italie, & digne , par ſon 
gout pour les ſciences , qu'on lui fit une 
pareille reception. | 
Les nouvelles obſervations de M. Caſ- 
. fini furent fi exactes & ſi déciſives, qu'il 
en compoſa des tables du ſoleil , plus ſires 
que toutes celles qu'on avoit eues juſqu'a- 
lors. On auroit pu lui reprocher que ſa 
meridiennne Etoit un grand ſecours que 
d'autres aſtronomes n'avoient pas; mais 
ce ſecours meme , il ſe l' toit donne. 
Cependant ces tables avoient encore un 
defaut , dont ſon oracle ne manqua pas de 
Pavertir. Tycho s' toit apperęu le premier, 
que les refrations augmentoient les hau- 
teurs apparentes des aſtres ſur Phorizon ; 
mais il crut qu'elles n'agiſſoient que juſ- 
qu' au 45< degré, après quoi elles ceſ- 


34 Eloge 

ſoient enticrement. M. Caſſini l'avoit ſuivi 
ſur ce point; mais après de plus grandes 
recherches, & un examen geometrique 
de la nature des refractions, que l'on n'a- 
voit connues juſques-1a , que par des ob- 
ſervations toujours ſujettes à quelque er- 
reur, il trouva qu'elles s' ëtendoient juſ- 
qu'au zenith, quoique depuis le 45e de- 
gre juſqu'au zenith , il n'y ait qu'une mi- 
nute à diſtribuer ſur les 45 degres qui reſ- 
tent; autre minutie aſtronomique d'une 
extreme conſequence. C'eſt le ſort des 
nouveautes meme les mieux prouvees , 
que d'etre contredites. Il ne faut comp- 
ter pour rien un tireur d'horoſcopes, qui 
Ectivit contre ſon ſyſtème des réfractions, 
& lui objecta qu'il n' toit pas encore aſſez 
age pour les connoitre. Le P. Riccioli 
lui-meme fit d'abord quelque difficulte 
de 8'y rendre; mais M. Caſſini le cita I 
S. Petrone , ou il etoit bien fort. 

II ſe ſervit de ſa nouvelle théorie des 
refraftions pour faire de ſecondes tables, 
plus exactes que les premieres. Il y joignit 
la parallaxe du ſoleil qu'il croyoit , quoi- 
qu*encore avec quelque incertitude, pou- 
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voir n'ctre que de dix ſecondes, & par- la 
il èloignoit le ſoleil de la terre, fix fois 
plus que n'avoit fait Kepler, & dix-huit 
fois plus que quelques autres. Le marquis 
Malvaſia calcula, ſur ces tables, des Ephes 
merides pour cinq ans, à commencer en 


1661. M. Gemignano Montanari , pro- 


feſſeur en mathématique à Boulogne, a 
imprime que quand on avoit ſupputé, par 
ces Ephemerides , Vinſtant ou le ſoleil de- 
voĩt arriver à un point determine de la me- 
ridienne de S. Petrone, il ne manquoit 
point de s'y trouver. On a autrefois con- 
vaincu Lansberge d'avoir falſifié ſes obſer- 
vations, pour les accorder avec ſes tables; 
tant les aſtronomes ſont flattes d'arriver I 
cet accord, & les hommes de jouir de 
Fopinion d' autrui, meme ſans fondement. 

Les occupations aſtronomiques de M. 
Caſſini furent interrompues, & on le fit 
deſcendre de la région des aſtres, pour 
Pappliquer à des affaires purement terreſ- 
tres. Les inondations frequentes du Po , 
ſon cours incertain & irrégulier, la divi- 
ſion de ſes branches ſujette au changement, 
les remedes mème qu'on avoit voulu ap- 
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porter au mal, qui quelquefois n'avoient 
fait que Vaugmenter, ou le tranſporter 


d'un pays dans un autre; tout cela avoit 
et une ancienne & feconde ſource de dif- 


Ferends entre les petits Etats voiſins de 


cette riviere, & principalement entre Bou- 
logne & Ferrare. Ces deux villes, quoique 


toutes deux ſujettes du pape, ſont deux 


Etats ſEpares , & tous deux ont conſervele 
droit d' envoyer des ambaſſades a leur ſou- 
verain. Comme Boulogne avoit beaucoup 
de choſes à regler avec Ferrare ſur le ſujet 
des eaux, elle envoya le marquis Tanara , 
ambaſſadeur extraordinaire au pape Alexan- 
dre VII, & voulut qu'il füt accompagne 
de M. Caſſini, dans une affaire où les 


mathẽmatiques avoient la plus grande part. 


Peut-etre auſſi Boulogne fut- elle bien- aiſe 
de ſe parer aux yeux de Rome de l' acqui- 
ſition qu'elle avoit faite. 

Etant à Rome , il publia divers Ecrits 
ſur ce qui Iy avoit conduit. II traitaa 
fond toute Vhiſtoire du Pò, tiree des livres 
tant anciens que modernes , & de tous les 
monumens qui reſtoient ; car chez lui Ye- 
tude profonde des mathematiques n'avoit 

55 point 
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point donne l' excluſion aux autres connoiſ- 
ſances. 11 fit, en preſence des cardinaux 
de la congrégation des eaux, quantité 
d' experiences qui appattenoient a cette ma- 
tiere, & qui entroient en preuve de ce 
qu'il pretendoit, & il y apporta cette meme 
exattitude , dont on ne l'auroit cru capa- 
ble que pour le ciel. Auſſi le ſenat de 
Boulogne crut-il lui- devoir , pour recome 
penſe, la ſurintendance des eaux de 1'ctat, 
charge dont nous avons deja parle dans V'eE- 
loge de M. Guglielmini (1). Elle le mit 
en relation d'affaires avec pluſieurs cardi- 
dinaux , & fit connoitre que , quoique 
grand mathématicien, il Etoit encore hom- 
me de beaucoup d'eſprit avec les autres 
hommes. | 

En 1663, dom Mario Chichi , frere 
dAlexandre VII, general de la Sainte- 
Egliſe , lui donna la ſurintendance des 
fortifications du fort Urbain, a laquelle 
il n'eüt jamais penſé. Il ſe trouva donc 
tout d'un coup tranſporte I une ſcience mi- 


litaire ; il s'attacha I reparer les anciens 


61) Voyez I'Hiſt, de 1710, p. 154. 
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ouvrages de ſa place, & à en faire de 
nouveaux; mais au milieu de ces occu- 
pations , il lui echappoit toujours * 
regards vers les aſtres. | 
It a été parleen 1503, dans Veloge 4 
M. Viviani , (p. 141 & ſuiv.) du differend 
qui ſurvint entre Alexandre VII & le grand 
duc de Toſcane ſur les eaux de la Chiana, 
& de la part qu'eut M. Caſſini a cette af- 
faire. Le Pape, qui Vavoit demandé au 
ſenart de Boulogne pour I'y employer, fit 
Ecrire à ce ſEnat par le cardinal Roſpiglioſi, 
depuis Clement IX, qu'il avoit pris pour 
lui une eſtime particuliere, & qu'il eroit 
dans le deſſein de ſe Pattacher ſans qu'il 
perdit rien de ce qu'il avoit à Boulogne. 
En effet, ce pape le faiſoit venir ſouvent 
aupres de lui pour l'entendre parler ſur les 
ſciences , & il lui promit des avantages 
conſiderables s'il vouloit embraſſer l'ẽtat 
ecclefiaſtique , auquel il le jugeoit bien 


diſpoſe par la droiture & la purete de ſes 


mezurs. La tentation Eroit delicate ; en 


Italie un ecclefiaftique ſavant peut parvenir 


à un rang, ol. il pretendra qu'a peine les 


rois ſeront au- deſſus de lui; il n'y a nulle 


rr 
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autre condition ſuſceptible de ſi grandes 
recompenſes ; mais M. Caſſini ne s'y ſen- 
toit point appellè, & la meme piete qui le 
rendoit digne d'entrer dans Pegliſe , Ven 
empeccha, 

A la fin de 1664, il parut une comete 
qu'il obſerva a Rome dans le palais Chigi, 
en preſence de la reine de Suede, qui 


quelquefois obſervoit elle-meme , & ſacri- 


floit ſes nuits à cette curioſité. Il ſe fia 


tellement i ſon ſyſteme des cometes, 


qu'apres les deux premieres obſervations 
qui furent la nuit du 17 au 18 decembre 
& la nuit ſuivante , il traga hardiment à la 
reine ſur le globe celeſte la route que celle- 
la devoit tenir ; apres une quatrieme, qui 
fut le 22, il aſſura qu'elle n'ctoit pas en- 
core dans ſa plus grande proximité de la 
terre; le 23 il ofa predire qu'elle y arrive- 
roit le 29 , & quoiqu' alors elle ſurpaſſat 
la lune en viteſſe , & ſemblar devoir faire 
le tour du ciel en peu de tems , il avanca 
qu'elle s'arrèteroit dans aries , dont elle 
n*etoit guere Eloignee que de deux ſignes, 
& qwapres qu'elle y auroit ere ſtationnaire, 
ſon mouvement y deviendroit retrograde 
D ij 
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par rapport à la direction qu'il avoit eue. 
Ces prẽdictions trouverent quantite d'incre= 
dules, qui ſoutinrent que la comete Echap- 
peroit a Paſtronome , & Feſpererent juſ- 
qu'au bout; apres quoi, quand ils virent 
qu'elle lui avoit ete parfaitement ſoumiſe , 
ils firent comme elle un mouvement en 


arriere , & dirent qu'il n'y avoit rien de fi 


facile que ce qu'avoit fait M. Caſſini. 

Il en parut une ſeconde au mois d'avril 
1665. Il ſe prepara à en donner prompte- 
ment un calcul ou une table qui confirmat 
ce qu'il ayoit fait ſur la precedente. Quel- 
ques-uns de ſes incredules ſe changerent en 
imitateurs , mais malheureux. Ils voulu- 
rent auſſi former, des ſyſtemes , & ils pre- 
tendirent que la nouvelle comete etoit la 
meme que l'autre, mais Pobſervation les 
dementit trop. Pour lui , huit ou dix jours 
apres la premiere apparition , il publia ſa 
table, od la comete etoit calculee comme 
Fauroit pu Etre une ancienne planete. II 
imprima auſſi 3 Rome, la meme année, 
un traité latin ſur la théorie de ces deux 
come tes, dedie à la reine de Suede, & quel- 
ques lettres italiennes adreſſèes a Vabbe 
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Ottavio Falconieri. Il y dEcouvre entiére- 


ment ſon ſecret, tel que nous Vayons ex- 
poſe en abrege dans les hiſtoires de 1706 = 


(p- 104 & ſuiv.) & de 1708, ( p. 98 
& ſuiv.) 

La reine de Suede, ayant regu de France 
une Ephtmeride du mouvement de la pre- 
miere comete , qu*avoit faite M. Auzout, 
tres-profond mathematicien , & habile ob - 
ſervateur , & Vayant communiquee'a M. 


Caſſini, il y reconnut au travers de quel- 


ques deguiſemens affectés, cette meme hy- 
potheſe , dont il s' toit ſervi avec des ſuc- 
ces fi brillans. Il en ecrivit 2 la reine & a 
Vabbe Falconieri avec une joie que Von 
ſent bien qui eſt ſincere ; il ne fut touché 
que de voir la verite de ſon ſyſtème confir- 


mee par cette conformite , & non de ce 


que la gloire en pouvoit etre partagee. Ce 
ſyſteme le conduiſoit a croire que les 
memes cometes pouvoient reparoitre apres 


certains tems; auſſi avons - nous rapporte 


d'après lui dans les hiſtoires de 169 9, (p. 72 

& ſuiv.) de 1702, (p. 63 & ſuiv.) & de 

1706 , (p. 104 & ſuiy. ) tout ce qui peut 
Di 1 
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appuyer cette penſce. Elle agrandit Puni- 

vers, & en augmente la pompe. | 
Il travailloit encore a cette partie de 

Paſtronomie fi neuve & ſi peu traitee , 

lorſque le pape le renvoya en Toſcane 

negocier ſeul avec les miniſtres du grand 


duc, ſur l'affaire de la Chiana, & lui donna 


en mème tems la ſurintendance des eaux 
de Petat eccleſiaſtique. Quand il etoit quitte 
de ſes devoirs, il retournoit à ſes plaiſirs , 
c'eſt à- dire, aux obſervations celeſtes. 
Ce fut a Citta della Pieve en Toſcane, 

dans la meme année de 1665, deja aſſez 
chargee d'evenemens ſavans, qu'il recon- 

nut ſirement ſur le diſque de Jupiter les 
ombres que les ſatellites y jettent, lorſqu'ils 
paſſent entre Jupiter & le ſoleil. II fallut 
demeler ces ombres d'avec des taches de 
cette planete , les unes fixes, les autres 
paſſageres , les autres fixes ſeulement pour 
un tems ; & il les demela fi bien , que ce 
fut par une tache fixe bien averee , qu'il 

decouvrit que Jupiter tourne ſur ſon axe 
en neuf heures cinquante-fix minutes. On 
lui conteſta la diſtinction des ombres & des 
taches, quoiqu'il leut dEmontree gèomètri- 
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quement , & qu'il ſit predire & les tems 
de Fentree ou de la ſortie des ombres ſur 
le diſque apparent de Jupiter, & ceux od 
la tache fixe y devoit reparoitre par la rẽvo- 
lution du globe. Mais il faut avouer que 
Pextreme ſubtilite de ces recherches, & 
Puſage tres-delicat , & juſques-1a nouveau 
qu'il avoit fallu faire de Vaſtronomie & de 
Foptique enſemble , meritoient de trouver 
de oppoſition mème chez les ſavans, plus 
rebelles que les autres à l' inſtruction. Le 
refus de croire honore les decouvertes 

fines. | | 

Celles de M. Caſſini étoient d'autant 
plus importantes, que de toutes les pla- 
netes , c'eſt juſqu'a preſent Jupiter qui 
nous intèreſſe le plus. C'eſt lui qui peut 
decider la queſtion du mouvement ou de 
Vimmobilite de la terre; il nous fait voir 
A I'ceil , & meme plus en grand que chez 
nous, tout ce que Copernic n'avoit fait 
que deviner pour la terre, avec une eſpece 
de tEmerite. Si Von eſt Etonne qu'une auſſi 
groſſe maſſe que la terre tourne ſur elle- 
meme, Jupiter mille fois plus gros tourne 
pres de deux fois & demie plus vite. Si Von 
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trouve Etrange que la lune ſeule ait la terre 
pour centre de ſon mouvement , quatre 
lunes ou ſatellites ont Jupiter pour centre 
du leur. | 
Lorſqu'on ne ſongea plus à diſputer 2 
M. Caſlini la verite de ſes decouvertes, on 
ſongea à lui en derober Phonneur. Au 
mois de février 1667 , il avoit pris le tems 
favorable d'obſerver Mars, qui s'appro- 
choit de la terre, & il jugeoit par le mou- 


vement de quelques taches, que cette pla- 


nete tournoit ſur ſon axe en vingt- quatre 


heures & quelques minutes. Des obſerva- 


teurs de Rome, a qui il en avoit écrit, 
voulurent le prevenir ; mais il ſut bien 
defendre ſon droit , & prouver que leurs 
obſervations Etoient & poſtericures aux 
ſiennes , & peu exactes. II fixa la revolu- 
tion de Mars à vingt-quatre heures qua- 


rante minutes; nouvelle gloire pour Co- 
pernic. Son ſyſteme s'affermiſſoit, a me- 


ſure que le ciel ſe developpoit ſous les yeux 
de M. Caſſini. II decouvrit auſſi dans la 
meme année des taches ſur le diſque de 
Venus , & crut que ſa revolution pouvoit 
etre à-peu- près Egale a celle de Mars; mais 


% 


de M. Caſſini. 45 


comme Venus , dont l'orbe eft entre le 
ſoleil & nous, eſt ſujette aux memes varia- 
tions de phaſes que la lune , & que par- 
Ia les retours de ſes taches ſont tres-difi- 


ciles à reconnoitre avec ſuretè, il ne deter- | 


mina rien, & ſa retenue ſur des'decou- 
vertes incertaines fut une confirmation de 
la certitude des autres. 

Malgré les égards qu'on devoit avoir 
pour ſon utile attachement aux obſerva- 


tions céëleſtes, on Ven detournoit aſlez ' 


ſouvent par la n&ceſfitce d'avoir recours I 
lui. Outre les emplois qu'il ayoir deja , 

etrangers a Vaſtronomie , on le chargea de 
VinſpeCion de la Wesch de Peruggia, 
& du Pont Felix, que le Tibre menagoit 
de quitter. Il ordonna un ouvrage qui 
preEvint ce deſordre, Lui-meme , poſſede 
d'un amour general pour les ſciences , ſe 
livroit quelquefois à des diſtractions volon- 
taires. Lorſqu'il traitoit de Vaſfaire de la 
Chiana , avec M. Viviani , il avoit fait, 
ſur les inſectes, quantité d'obſervations 
phyſiques, que M. Montalbani, à qui il 
les adreſſa, fit imprimer dans les ouvrages 
d' Aldrovandus. En dernier lieu, les expe- 
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riences de la transfuſion du ſang, faites 
en France & en Angleterre, & qui ne re- 
gardoient que des médecins & des anato- 
miſtes, étant devenues fort fameuſes, il 
eut la curioſitè de les faire chez lui a Bou- 
logne, tant ſa paſſion de ſavoir ſe portoit 
vivement à differens objets. Auſſi, lorſque 
dans ſes voyages de Boulogne a Rome, il 
paſſoit par Florence, le grand duc & le 
prince Leopold faiſoient tenir en ſa pré- 
ſence les aſſemblees de leur académie del 
Cimento, perſuades qu'il y laiſſeroit de ſes 
lumieres. 

En. 1668, il donna les Ephemerides des 
aſtres de Medicis; car en Italie on eſt ja- 
loux de conſerver ce nom aux ſatellites 
de Jupiter. Galilee , leur premier inven- 
teur, Marius, Hodierna , avoient tents 
sans succès de calculer leurs mouvemens , 
& les Eclipſes qu' ils cauſent à Jupiter en 
lui derobant le ſoleil , ou qu'ils souffrent 
en tombant dans son ombre. Il manquoit 
à tous ces aſtronomes d'avoir connu la vé- 
ritable poſition des plans ou orbites, dans 
leſquels ſe font les mouvemens de ces 
ſatellites autour de Jupiter; & en effet 


r 
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il ſemble que ce ſoit à Peſprit humain 
une audace exceſlive & condamnable, que 
d*aſpirer à une pareille connoiſſance. Tou- 
tes les planetes ſe meuvent dans des plans 
differens , qui paſſent par le centre du ſo- 
leil ; celui dans lequel ſe meut la terre eſt 
Pecliptique ; Vorbite de Jupiter eft un au- 
tre plan, incline à Vecliptique d'un cer- 
tain nombre de degres, & qui la coupe 
en deux points oppoſes. Cette inclinaiſon 
de l'orbite de Jupiter a Vecliptique , & 
leurs interſections communes, quoique 
recherchees par les aſtronomes de tous les 
tems , & ſur une longue ſuite d' obſerva- 
tions, ſont ſi difficiles à determiner , que 
differens aſtronomes s*Eloignent beaucoup 
les uns des autres , & que quelquefois 
un meme aſtronome ne peut s'accorder 
avec lui-meme. La raiſon en eft que ces 
plans, quoique reels , ſont inviſibles , & 
ne peuvent èétre apperęus que par Feſprit, 
ni diſtingués que par un grand nombre 
de raiſonnemens très- fins. Que ſera - ce 


donc de plans beaucoup plus inviſibles, 


pour parler ainſi, dans leſquels ſe meu- 
vent les ſatellites de Jupiter? II a fallu 
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trouver quels angles font leurs orbites, & 
avec l'orbite de Jupiter, & entre elles, 
& avec notre ecliptique ; & de plus , 
quelle eſt la differente grandeur de ces 
angles ſelon qu'ils ſont vus, ou du ſoleil , 
ou de la terre. En un mot, dans les ta- 
bles de ces nouveaux aſtres, il entra vingt- 
cinq Elemens , c'eſt-a-dire , vingt - cinq 
connoiſſances ou determinations fonda- 
mentales. Non-ſeulement c' eſt un grand 
effort d' eſprit que de tirer, d' aſſembler, 
d'arranger tant de matériaux neceſſaires a 
Pedifice ; mais c'en eſt meme un grand 
que de ſavoir combien il y a de materiaux 
néceſſaires, & de n'en oublier aucun. 
Des que les tables de M. Caſſini pa- 
rurent , tous les aſtronomes de l' Europe 
qu'elles avertiſſoient du tems des Eclipſes 
des ſatellites, les obferverent avec ſoin, 
entre autres M. Picard, Pun des mem- 
bre de l' académie des ſciences alors naiſ- 
ſante; & il trouva qu'aſſez ſouvent elles 
rEpondoient au ciel avec plus de juſteſſe, 
que n' en avoit promis Pauteur meme, qui 
ſe réſervoit à les rectifier dans la ſuite. II 
avoit fait pour quatre lunes étrangeres, 
5 très- 
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tres = Eloignees de nous, connues de- 
puis fort peu de tems, ce que tous les 
aſtronomes de vingt-· quatre fiecles avoient 
eu bien de la peine à faire pour la lune. 

M. Colbert, qui , par les ordres du 
roi, avoit forme l' académie des ſciences 
en 1666, deſira que M. Caſſini fat en 
correſpondance avec elle ; mais bientor 
la paſſion qu'il avoit pour la gloice de 
Petat, ne ſe contenta plus de l'avoir pour 
correſpondant de ſon academie : il lui 
fir propoſer, par le comte Graziani , mi- 
niſtre & ſecretaire d'&tat du duc de Mo- 
dene, de venir en France, od il rece- 
vroit une penſion du roi, proportion- 
nee aux emplois qu'il avoit en Italie. 
It repondit qu'il ne pouvoit diſpoſer de 
lui, ni recevoir Phonneur que ſa majeſté 
youloit bien lui faire, ſans Vagrement du 
pape, qui étoit alors Clement IX; & 
le roi le fit demander i fa ſaintetè & au 
ſenat de Boulogne, par M. l'abbé de Bour- 
lemont , alors auditeur de Rote; mais 
ſeulement pour quelques annees. On crut 


que la negociation ne réuſſiroit pas ſans 


cette reſtriction, qui apparemment n'ctoit 
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qu'une adreſſe. On lui fit Phonneur , & 
de croire cet artifice neceſlaire, & de vou- 
loir bien s'en ſervir. 

II arriva à Paris au commencement de 
1669, appellé d' Italie par le roi , comme 
Soſigene, autre aſtronome fameux , Etoit 
venu d'Egypte à Rome, appelle par Jules- 
Ceſar. Le roi le recut , & comme un 
homme rare, & comme un etranger qui 
quittoit {a patrie pour lui. Son deſſein n'e- 
toit pas de demeurer en France, &, au 
bout de quelques années, le pape & Bou- 
logne , qui lui avoient toujours conſerve 
les emolumens de ſes emplois , le rede- 
manderent avec chaleur; mais M. Colbert 
n'en avoit pas moins à le leur diſputer, & 
enfin il eut le plaiſir de vaincre, & de 
lui faire expedier des lettres de natura- 
lite en 1673. La meme année, il epouſa 
Genevieve Delaitre , fille de M. Delaitre, 
lieutenant-general de Clermont en Beau- 
voiſis. Le roi, en agreant ſon mariage, 
eut la bonte de lui dire qu'il etoit bien 
aiſe de le voir devenu Francois pour tou- 
jours. C'eſt ainfi que la France faiſoit des 


1 
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Parce que M. Caſſini etoit etranger 
il avoit également à craindre que le pu- 
blic ne füt dans des diſpoſitions pour lui, 
ou trop favorables, ou malignes; &, ſans 
un grand merite , il ne ſe füt pas ſauve 
de Pun ou l'autre peril, II comprit qu'il 
commengoit une nouvelle carriere, d' au- 
tant plus difficile, que, pour ſoutenir 
fa reputation , il falloit la ſurpaſſer. Nous 
ne ſuivrons point en detail ce qu'il fit en 
France, nous en detacherons ſeulement 
quelques traits des plus remarquables. 

L' académie ayant envoyé, en 1672, des 
obſervateurs dans Vile de Cayenne, proche 
de I'Equareur, parce qu'un climat fi diffe- 
rent du notre devoit donner quantite d'ob-. 
ſervations ; fort differentes de celles qui ſe 


font ici, & qui nous ſeroient d'un grand 


uſage , on en rapporta tout ce que M. 
Caſſini n'avoit Etabli que par raiſonne- 
ment & par théorie, pluſieurs années au- 
paravant ſur la parallaxe du ſoleil, & ſur 


les réfractions. Un aſtronome fi ſubtil eſt 


preſque un devin, & on diroit qu'il pré- 

tend à la gloire de l'aſtrologue. 

De plus, un des ptincipaux objets du 
EH 
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voyage Etoit d*obſerver à Cayenne la pa- 
rallaxe de Mars, alors fort proche de la 
terre, tandis que M. Caſſini & les autres 
aſtronomes de lꝰacadẽmie l'obſervoient ici. 
Cette méthode d'avoir les parallaxes par 
des obſervations , faites dans le meme 
tems en des lieux Eloignes , eſt Vancienne ; 
mais M. Caſſini en imagina une autre, 
ou un ſeul obſervateur ſuffit, parce qu'une 
Etoile fixe tient lieu d'un ſecond. M. Wiſ- 
ton, celebre aſtronome Anglois, a dit 
que eette idée avoit quelque choſe de mi- 
raculeuæ. | 

Ces deux methodes concoururent à don- 
ner la meme parallaxe de Mars, d'ou 
$*cuſuivoit celle du ſoleil. Apres une lon- 
gue incertitude , elle fut determinee à dix 
ſecondes, & par conſequent il n'y a plus 
lieu de douter que le ſoleil ne ſoit au 
moins à trente-trois millions de lieues de 
la terre, beaucoup au - dela de ce qu'on 
avoit jamais cru. Toutes les diſtances des 
autres planetes en ſont auſſi augmentees 
a proportion, & les bornes de notre tour- 
billon fort reculees. 


Au mois de decembre 1680 , u parut 
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une comete qui a été fameuſe. M. Cat. 
{ini , ne l'ayant obſervèe qu'une fois, pre- 


dit au roi, en preſence de toute la cour, 
qu'elle ſuiyroit la meme route qu'une au- 
tre comete , obſervee par Tycho - Brahe 


en 1577. C*etoit une eſpece de deſtinke 
pour lui, que de faire ces ſortes de pré- 
ditions a des tetes couronnees. Ce qui 


le rendit ſi hardi ſur une obſervation uni- 


que, c'eſt qu'il avoit remarque que la 


pluparr des cometes, ſoit de celles qu'il 
avoit vues, ſoit de celles qui Pavoient été 


par d'autres aſtronomes, avoient dans le 
ciel un chemin particulier, qu'il appelloit 
par cette raiſon le zodiaque des cometes; 


& comme celle de 1680 fe trouva dans ce 


zodiaque , ainfi que celle de 1577, il crut 


qu'elle le ſuivroit , & elle le ſuivit. 

En 1683, il appercut pour la premiere fois 
dans le zodiaque une lumiere, qui peut-Ctre 
avoit deja été vue, quoique tres-rarement, 


mais qui, en ce cas-la, n'avoit Ete priſe que 
pour un phEnomene paſſager, & par conſe- 
quent n'avoit point ete ſuivie. Pour lui, il 
conjectura d'abord par les circonſtances de 


cette nouvelle lumicre \, qu'elle pouyoir 
E iij 
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etre d'une nature durable; il en Ebaucha_ 
une théorie, qui lui apprenoit le tems od 
elle pouvoit teparoitre degagee des crepul- 
cules, avec leſquels elle ſe confond le 
plus ſouvent, & il trouva dans la ſuite 
qu'elle pouvoit ètre renvoyée à nos yeux 
par une matiere que le ſoleil pouſſeroit 
hors de lui, beaucoup au-dela de Vor- 
bite de Venus , & dont il ſeroit enve- 
loppe juſqu'a cette diſtance. Comme cette 
lumiere n'eſt pas toujours viſible dans les 
tems od elle deyroit l'ètre, il paroit que 
cet Ecoulement de matiere doit etre iné- 
gal & irregulier , ainſi que la production 
des taches du ſoleil, Ce phenomene fut 
obſerve depuis en divers lieux, & meme 
aux Indes orientales. Si M. Caſſini n'eſt 
pas le premier qui Vait vu, du moins il 
eſt le premier qui ait appris aux autres à 
le voir, & qui lui ait attire Fattention 
qu'il meritoit. II y a plus; il avoit juge 
des le commencement, que ſi cette lu- 
miere pouvoit Etre vue en preſence du ſo- 
leil, elle lui feroit une chevelure, c'ctoit 
une ſuite de ſon ſyſteme ; & peut. etre ne. 
ſongeoit-il pas lui-meme wx elle pit ja- 
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mais ètre verifice. En 1706 (1), quiil y 
cut une eclipſe de ſoleil, on vit, dans 


les lieux ou elle fut totale, une cheve- 
lure lumineuſe autour de cet aſtre, telle 


preéciſẽément que M. Caſſini Favoit pré- 


dite, & qui, a moins que d'ètre celle qu'il 
avoit prédite, étoit inexplicable. | 

En 1684 , il mit la derniere main au 
monde de Saturne , qui etoit demeuré 
fort imparfait. M. Huiguens , en. 1655 , 
avoit dEcouvert à cette planete un ſatel- 
lite, qui fut long-tems le ſeul, & depuis 


s'eſt trouvè n' etre que le quatrieme, a les 
compter depuis Saturne. En 1671, M. Caſ- 


ſini decouyvrit le troiſieme & le einquieme, 
& acheva de s' en aſſurer en 1673. Enfin, 
en 84 il decouvrit le premier & le ſecond, 
apres quoi on n'en a plus trouye. Ces dẽ- 
eouvertes demandent une grande ſubtilité 
d' obſervation, & une preciſion extreme; 
temoin l erreur od tomba le pere Rheita , 
habile d'ailleurs, qui prit de petites étoiles 
fixes pour de nouveaux ſatellites de Jupi- 
ter, & voulut en faire ſa cour à Ur- 
bain VIII , en les nommant aſtres Vrba- 


(1) Veyez VHiſt, de 1706, p. 118 & 119. 
f | | 
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noctaviens, nom malheureux, & qui ne 
pouvoit guere rèuſſir, quand meme les 
ſatellites auroient ſubſiſtè. Ceux de Satur- 
ne ont parn dignes que l'on en ait frappe 
une medaille dans Vhiſtoire du roi, avec 
cette legende : Saturni ſatellites primum 
cogniti. | | * 
Voici un événement d'une eſpece plus 

ſinguliere que tous les autres. M. de la 
Loubere , ambaſſadeur du roi i Siam en 
1687, ayant étudié ce pays-la en philoſo- 
phe & en ſavant , autant que le lui permir 
ſon peu de ſéjour, en rapporta une me- 
thode qui s'y pratique, de calculer les mou- 
vemens du ſoleil & de la lune. Ce n'eſt 
point par des tables à notre maniere; c' eſt 
par de ſimples additions ou ſouſtractions, 
multiplications ou diviſions de certains 
nombres, dont on ne voit preſque jamais 
aucun rapport aux mouvemens celeſtes , 
dont les noms barbares & inconnus aug- 
mentent encore l' horreur du calcul. Tout 
y eſt dans une confuſion & dans une obſcu- 
ritè qui paroit affectèẽe, & pourroit bien 
Vetre en effet, car le myſtere eſt un des 
apanages de la barbarie. M. de la Lou- 


/ 
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bere donna cette affreuſe exigme a dechif- 
frer a M. Caſlini ; & ſelon I'etat ou ſont 
aujourd'hui les ſciences en Orient, il y a 
tout lieu de croire que, quoique ces regles 
y ſoient ſuivies, il auroit été tres-difficile 
d'y trouver quelqu'un qui les elit enten- 
dues. Cependant M. Caſſini perca dans 
ces tenebres ; il y demela deux differentes 
Epoques que Pon ne diſtinguoit nullement , 
Pune civile, qui tomboit dans l'année 544 
avant J. C. l'autre aſtronomique, qui tom- 
boit dans l'année 638 apres ſa naiſſance. II 
remarqua fort heureuſement que du tems 
de l' poque civile Pytagore vivoit, lui dont 
les Indiens ſuivent encore aujourd'hui les 
dogmes, ou qui peut- tre a ſuivi ceux des 
indiens. Ces epoques trouvees Etoient la 
clef de tout le reſte; une clef cependant 
qu'on ne pouvoit encore manier qu'avec 
une adreſſe extreme. Il parut, par cette 
methode developpee , que ces auteurs 
avoient aſſez bien connu les mouvemens 
du ſoleil & de la lune, & ils ne pouveient 
etre ſoupgonnès d'avoir emprunte des occi- 
dentaux une maniere de calculer ſi diffé- 


rente. II falloit que M. Caſſini fat bien 
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familier avec le ciel pour le reconnoitre 
auſſi deguiſe & auſſi traveſti qu'il Vetoit. 
La recherche de ce calendrier indien le 
conduiſit à de nouvelles meditations ſur 
nos calendriers. L'eſprit plein des mouve- 
mens ceœleſtes, de leurs combinaiſons , & 
de toutes les periodes ou cycles que Von a 
formès, il imagina une periode , qu'il ap- 
pella luniſolaire & paſchale , parce que ſon 
effet, ſuivant Vintention de tous les calen- 
driers eccleſiaſtiques , Etoit d'accorder les 
mouvemens du ſoleil & de la lune par 
rapport à la fete de paque. Elle ramene 
les nouvelles lunes au meme jour de notre 
annee gregotienne, au meme jour de la ſe- 
maine, & preſqu'a la meme heure du jour 
pour un meme lieu; ce qui eſt de la der- 
niere préciſion en fait de calendrier. De 
plus, elle eſt très- heureuſe & meme ſa- 
cree , en ce qu'elle a pour epoque Vannee 
de la naiſſance de J. C.; & comme dans 
cette année M. Caſſini trouvoit par fon 
walcul une conjonction du ſoleil avec la 
lune, le jour meme de l'equinoxe, qui 
fut le 24 mars, veille de Vincarnation, 
ſelon la tradition de Vegliſe ; Pe poque toit 
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en meme tems aſtronomique, par la ren- 
contre de Pequinoxe & de la nouvelle 
June , & civile par le plus grand Evene- 
ment qui ſoit jamais arrive ſur la terre. 
Cette periode eſt de 11600 ans, & toutes 
les autres, qu'on a imaginees, roulent 
dans celle-la. Le monde n'a vu, juſqu'i 
preſent, que le dernier tiers à peu pres 
d'une de ces periodes , qui finit le jour de 
incarnation, & un peu plus que la ſep- 
tieme partie d'une autre qui commence. 
M. Caſſini donna, en 1693, de nou- 
velles tables des. ſatellites de Jupiter, plus 
exactes que celles de 1668, & portées I 
leur derniere perfection. II y ajouta un 
diſcours très- inſtructif ſur la delicate aſ- 
tronomie de Jupiter, dont il ne ſe ré- 
ſervoit rien. II la rendoit & facile pour 
tout le monde, au lieu qu'elle ne Petoit 
pas pour tous les aſtronomes mEmes , & 
ſi juſte, que le plus ſouvent les obſerva- 
tions s'accordoient avec le calcul juſque 
dans la mmute. Ainſi on fit Phonneur à 
ces tables calculèes pour le meridien de 
Paris, de les prendre pour un obſervateur 
perpetuel etabli a Paris, qui auroit donné 
ſes obſervations immediates. ; & en y 
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comparant celles qui ont cte faites en d'au- 
tres lieux, ona trouve une infinite de longi- 
tudes. On fait que la connoiſſance de ce 
monde de Jupiter, Eloigne de 165 millions 
de licues , nous a produit celle de la terre , 
& lui a preſque fait changer de face. Siam, 
par exemple, s' eſt trouvé de goo lieues 
plus proche de nous, que l'on ne croyoit 
auparavant. Tout au contraire des eſpaces 
cEleſtes qu'on avoit faits trop petits, on 
avoit fait les terreſtres trop grands, ſuite 
aſſez naturelle de notre ſituation & des 
premiers préjugés. TY 

En 1695 , M. Caſlini fit un voyage en 
Italie. Peut-etre en un autre tems auroit- 
on eraint qu'il n'eut eu quelque retour de 
tendreſſe pour ſon pays; mais, comme 
apres la mort de M. Colbert, il avoit 
reſiſte à des offres tres-preſſantes & très- 
avantageuſes de la reine de Suede, qui 
vouloit l'y rappeller, on ſe tint ſir qu'il 
ſeroit fidele a ſa nouvelle patrie. Il mena 


|, avec lui le fils qui lui reſtoir , & qui eſt 


aujourd'hui membre de cette académie; 
un autre avoit etc tuè ſur mer, la meme 


annee, dans un combat contre un vaiſſeau 
anglois, 
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anglois, qui fut pris à Vabordage. M. Caſ- 
ſini ne manqua pas d'aller revoir ſa mé- 
ridienne de S. Petrone , qui avoit beſcin 
de lui. La voùte qui recevoit le ſoleil, s*e= 
toit abaiflee , & le trou qui etoit perce , 
n'<toit plus dans la perpendiculaire ot il 
devoit Etre. M. Guglielmini avoit remé- 
dic a ce deſordre ; mais depuis, le pavé 
ou Etoit tirèe la meridienne , Etoit ſorti du 
niveau exact. Enfin, M. Caſſini arriva à 


propos pour reparer ſon premier ouvrage, 


& le ſeul qu'il laiſſa a Vitalie. Il voulut 


_ Etendre ſes ſoins juſque dans Vavenir, & 


pria M. Guglielmini de publier une inſ- 
truction de tout ce qu'il y avoit à faire 
pour la conſervation & la reparation de 


ce grand inſtrument. M. Guglielmini le 


fit , mais en parlant de M. Caſſini , 


comme un diſciple auroit parle de ſon 


maltre. Ce trait doit fortifier I'eloge que 
nous avons fait de lui dans Vhiſtoire de 
1710, (page 152 ). | ; 

Cette meridienne de S. Petrone etoit 
la 500000mMe partie de la circonference de 
la terre; mais on en avoit entrepris une 


autre en France, qui devoit Etre la 45m. 
Tome II. 
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partie de cette meme circonfèrence, & 
qui pat conſequent devoit donner dans une 
preciſion juſqu'a preſent inouie, & ineſ- 
Perce de la grandeur du demi diametre 
de la terre, neceſlaire & unique fonde- 
ment de toutes les meſures aſtronomiques. 
C'eſt la fameuſe meridienne de l'obſerva- 
toire , commencee par M. Picard en 1669, 
continuee en 1683 du cote du nord de 
Paris par M. de la Hire, & du cote du 
ſud par M. Caſſini, & enfin pouſlee par 
M. Caſſini, en 1700 , juſqu'a Vextremite 
du Rouſſillon. Nous avons aſſez parle de 
ce grand ouvrage dans les hiſtoires de 1700, 
(pag. 120 & ſuiv.), de 1701, pag. 96 & 
37), & de 1703 (pag. 11 & ſuiv.), des 
. difficultes qu'on a eues a y ſurmonter, de 
Puſage dont il ſera tant qu'il y aura une 
aſtronomie, & meme des uſages impré- 
vus & ſurnumeraires qu'on en a tirés. M. 
Caſſini a eu la gloire de le finir, ſeul au- 
teur de la meridienne de Boulogne, au- 
teur de la plus grande partie de celle de 
France, les deux plus beaux monumens 
que Vaſtronomie-pratique ait jamais Eleves 
ſur la terre, & les plus glorieux pour Pin 
duſtrieuſe curiofite des hommes. 
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Les hiſtoires de 1700, (pag. 124 & ſuiv.), 
de 1701 (pag. 107 & ſuiv.), & de 1704, 
(p- 72 & ſuiv. ) ont parle de Vaffaire qui 
ſe traita à Rome ſur le calendrier grego- 
rien. Le pape ordonna que la congrega- 
tion, qui en étoit chargee , conſultat M. 
Caſlini ; VIralie ſembloit redemander ala 
France ce qui venoit d'elle. Elle eut en 
cette occaſion , à la place de M. Caſſini, 
un homme forme de fa main, M. Maraldi 
ſon neveu , qui, ayant beaucoup de goũt 
& de diſpoſition pour les ſciences & pour 
Faſtronomie, etoit venu en France en 1687, 
aupres d'un oncle fi capable de Vinftrui- 
re. Il ſe trouvoit alors a Rome, & le pape 
voulut qu'il etit entree dans la congrega- 
tion du calendrier; elle avoit beſoin de 
quelqu'un qui y portat reſprit de M. 
Caſſini. | 
Outre ce que nous avons rapport , il a 
enrichi Paſtronomie d'un grand nombre de 
methodes fines & ingenieuſes , telles que 
Finvention des longitudes, en 1661, par 
les Eclipſes du ſoleil , qui ne paroiſſoient 
pas y pouvoir jamais Etre employees ; Vex- 

plication de la libration de la lune, par la 

| Fa 
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combinaiſon de deux mouvemens „dont 
un eſt celui d'un mois, & l'autre ſe fait 
autour de ſon axe, en un tems a peu pres 
Egal ; la maniere de trouver la veritable po- 
ſition des taches du ſoleil ſur ſon globe; 
celle de decrire des eſpeces de ſpirales, 
qui repreſentent toutes les bizarreries ap- 


parentes du mouvement des planetes, & 


donnent leurs lieux dans le zodiaque, 
jour par jour, & pluſieurs autres qui ſe- 
ront, pour les aſtronomes ſuivans, autant 
de moyens d' égaler ſes connoiſſances, ſans 
Egaler cependant ſa capacité. 

It connoiſſoit le ciel, non- ſeulement 
tel qu'il eſt en lui-meme ; mais tel qu'il 
a EtE conęu par tous ceux qui s'en ſont for- 
me quelque idée. Si dans un auteur, qui 
ne traitoit nullement d' aſtronomie, il y 
avoit par haſard quelque endroit qui y 
eut le moindre rapport, cet endroit ne 
lui avoit pas echappe. Tout ce qui en avoit 


etè Ecrit , ſembloit lui appartenir ; il le re- 


a een ; quelque detourne , quelque 
cache qu'il put etre. | 


Dans les dernieres années de fa vie, il 


perdit la vue, malheur qui lui a éte com- 
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mun avec le grand Galilee , & peut- etre 
par la meme raiſon ; car les obſervations 
ſubtiles demandent un grand effort des 
yeux. Selon l'eſprit des fables , ces deux 
grands hommes, qui ont fait tant de dé- 
couvertes dans le ciel, reſſembleroient X 
Tiréſie, qui devint aveugle pour avoir vu 
quelque ſecret des dieux. 

M. Caſſini mourut le 14 ſeptembre 1712, 
agede quatre · vingt · ſept ans & demi , ſans 
maladie, ſans douleur, par la ſeule ne- 
ceſſitè de mourir. Il ẽtoit d'une conſtitution 

très-ſaine & très- robuſte; & quoique les 
frequentes veilles, neceſlaires pour l' obſer- 
vation, ſoient dangereuſes & fatigantes, 
11 n'avoit jamais connu nulle forte d'infir- 
mite. La conſtitution de ſon eſprit étoit 
toute ſemblable; il l' avoit egal, tranquille, 
exempt de ces vaines inquiẽtudes, & de 
ces agitations inſenſees , qui ſont les plus 
douloureuſes, & les plus incurables de 
toutes les maladies, Son aveuglement mè- 
me ne lui avoit rien Qte de fa gaite ordi- 
naire. Un grand fond de religion, &, ce 
qui eſt encore plus, la pratique de la reli- 
gion, aidoit beaucoup I ce calme perpé- 
F 1h 
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tuel. Les cieux qui racontent la gloire de 

leur createur , n'en avoient jamais plus 
parle a perſonne qu'à lui, & n'avoient ja- 
mais mieux perſuade. Non ſeulement une 
certaine circonſpection aſſez ordinaire I 
ceux de ſon pays; mais ſa modeſtie na- 
turelle & fincere lui auroit fait pardonner 
ſes talens & a reputation par les eſprits 
les plus jaloux. On ſentoit en lui cette can- 
deur & cette fimplicite que Von aime 
tant dans les grands hommes, & qui ce- 
pendant y ſont plus communes que chez 
Jes autres. II communiquoit ſans peine 
ſes dEcouvetrtes & ſes vues, au haſard de 
ſe les voir enlever , & deſiroit plus qu'el- 

les ſerviſſent au progres de la ſcience, qu'à 
Ta propre gloire. II faiſoit part de ſes con- 
noiflances , non pas pour les Etaler , mais 
pour en faire part. Enfin on lui pourroit 
appliquer ce qu'il a remarque lui-meme 
dans quelqu'un de ſes ouvrages, que Jo- 
ſeph avoit dit des anciens patriarches : 
« Que Dieu leur avoit accorde une longue 
> vie, tant pour recompenſer leur vertu, 
„ que pour leur donner moyen de perfee- 
> tionner davantage la geometrie & l'aſ- 
do tronomie. > 
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DE MONSIEUR 
BE O N D IN. 


Przxns BLONDIN naquit le 18 decem- 
bre 1682, de parens qui vivoient de leur 
patrimoine , dans le Vimeu en Picardie. 
Apres avoir fait ſes humanités dans la 
ville d' Eu, il vint a Paris en 1700, & 
y demeura avec deux freres ſes aines , qui 


| Etudioient alors pour Etre ce qu'ils ſont 
préſentement, l'un avocat, Vautre doc- 


deur de la maiſon de Sorbonne. Pour lui, 
outre fon cours de philoſophie qu'il fai- 
ſoit , il prit differens traites de mathẽma- 
tiques au college royal, enſuite il alla 
aux écoles de médecine, au theatre de 
S. Come, au jardin du roi ; mais il ſe ſen- 
tit particulicrement attire au jardin du roi, 
& il y ſuivit avec une extreme aſſiduité les 


demonſtrations des plantes qu'y faiſoit M. 


Tournefort. 
Bientòt le maltre diſtingua M. Blondin 
} ; 


1 
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dans la foule de ſes diſciples & s'il lui 


arrivoit quelquefois de ne ſe pas rappeller 


ſur le champ le nom, ou la definition de 
quelque plante, c*etoit à lui qu'il avoit 
recours. Il le chargeoit meme de xemplir 
ſa place, lorſqu'il etoit indiſpoſe ; chon- 
neur qu'il n' auroit ofc faire à quelqu'un 
à qui on auroit pu le conteſter legiti- 
mement. | 

Nous avons deja dit, dans Veloge de 
M. Tournefort, combien la botanique 
eſt une ſcience laborieuſe & penible pour 


le corps meme. II y a des peuples qui ne 


ſe ſont point encore aviſés de faire des 
proviſions pour leur ſubſiſtance, & qui ſont 


obliges d' aller la chercher tous les jours 


dans les campagnes & dans les bois. On 
pourroit dire que les botaniſtes leur reſ- 
ſemblent. Ils n'ont point leurs proviſions 
amaſlees dans leur cabinet, comme plu- 
ſieurs autres eſpeces de ſavans , & il faut 
qu'ils aillent, avec beaucoup de fatigues, 
chercher au loin, dans les bois & dans les 
campagnes, les alimens de leur curioſité. 
M. Blondin n'epargna rien pour ſatisfaire 
la ſienne; il herboriſa dans toute la Pi- 
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cardie , dans la Normandie, dans Il'Iſle 
de France; rien ne lui Echappoit de ce qui 
pouvoit ètre ſoupgonne de cacher quelque 
plante, & les toits meme des Egliſes ne 
lui etoient pas inacceſſibles. 

Auſſi trouva- t- il dans la Picardie ſeule, 
environ 120 plantes qui n'Etoient pas au 
jardin royal, & que meine on n'y con- 
noiſſoit pas, & il en decouvrit en France 
eiae eſpeces, que l'on croyoit parti- 
culieres a PAmerique. II faut que la bo- 
tanique ſoit bien vaſte, fi apres tant de 
recherches de tant d'habiles gens, on a 
pu prendre pour des productions d'un 
autre monde, ce que l'on fouloit ici ſous 
les pieds. 

En 1712, M. Blondin entra dans l'aca- 
demie, en qualité d'éleve de M. Rencau- 
me. On n'a vu de lui qu'un ſeul ecrit , ou 
il changeoit, à Vegard de quelques eſ- 
peces de plantes, les genres ſous leſquels 
M. Tournefort les avoit rangees. II lui 
marquoit tout le reſpe& que ſon diſciple 
lui devoit, & que meme tout autre bota- 
niſt e lui auroit du, & l'on peut bien com- 
battre ces grands auteurs, ſans leur man- 


70 Eloge 
quer de reſpect, pourvu que l'on recon- 
noiſſe qu' eux · mèmes nous ont mis en Etat 
de les combattre. On pretend que ce n'e- 
toit-la qu'une premiere tentative , que M. 
Blondin vouloit aller plus loin , & qu'en- 
fin il méditoit un ſyſeme des plantes, dif- 
ferent de celui de ſon maitre. Plus cette 
premiere tentative fut modeſte, plus on a 
lieu de croire que le deſſein n'etoit pas 
temeraire , & enfin quand il leut ẽtè, ce 
n' toit pas une témèrité d'un mediocre 
botaniſte. = 

Son grand ſavoir dans la botanique 
n' toit pas fterile. Il compoſoit pluſieurs 
medicamens de plantes , dont les ſucces 
lui avoient acquis , dans ſa province, la 
reputation d'habile médecin, Il avoit été 
recu docteur à Reims, en 1708, & il alloit 
ſe mettre ſur les bancs à Paris, od il etoit 
deja eſtimè des plus celebres de cette fa- 
cults ; mais il mourut d'une groſſe fievre , 
avec une oppreſſion de poitrine, le 15 
avril 1713, 

II avoit toute la candeur que Vopinion 
publique a jam ais attribuèe a fa nation; 
& la vie d'un botaniſte qui connoit beau- 
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coup plus les bois que les villes, & qui a 


plus de commerce avec les plantes qu'a- 


vec les hommes, ne devoit pas avoir en- 
dommage cette precieuſe vertu. Un ſem- 
blable caractere renferme deja une partie 
de ce que demande la religion , & il eut 
le bonheur d'y joindre le reſte. 

II a laifle des herbiers fort amples & 
fort exacts, de grands amas de graines , 
quantite de memoires curieux, & en 
aſſez bon ordre; & on aſſure qu'il en 
coùteroit peu de travail pour mettre ſa 
ſucceſſion en état d'ëtre recueillie par le 
public. 
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Mazrmo POL naquit à Lucques , le 
21 janvier 1662, d'une honnete famille, 
qui vivoit de ſes revenus ; il fut Vaine de 
trois freres , dont aucun n'a exerce de pro- 
feſſion lucrative. 

Une inclination naturelle , & qui ſe dé- 
clara bien vite , le porta à la chymie ; un 
de ſes oncles, qui étoit dans le meme 
gout, l'y ſoutint, & Py favoriſa meme 
contre le gre du pere. A peine M. Poli 
avoit- il ſeize ans, qu'il faiſoit deja des 
medicamens chymiques, inftruit par la na- 
ture ſeule, dont il ne pouvoit meme rece- 
voir les lecons qu'a la derobee , dans la 
maiſon paternelle. Auſſi en ſortit-il a dix- 
huit ans, pour aller ſe mettre en liberté I 
Rome, ou ſon oncle lui devoit fournir les 
ſecours' neceſlaires. : 

La, il ſe livra tout entier I ſon genie ; 

| il 


oli 
les 
na- 
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il s'appliqua avec ardeur à la connoiſſance 
des metatix , premier objet des travaux de 
la chymie , & dernier terme de ſes eſpe- 
rances , fi elle oſe eſperer à la tranſmuta- 
tion ; il inventa pluſieurs operations nou- 
velles qui firent du bruit, & bientor ce ne 
fut plus un bruit inutile; ſon art devint un 


Etabliſlement ſur lequel il pouvoit comp- 


ter, & il ſe maria vers l'àge de vingt- 
huit ans. 

En 1691 il obtint du cardinal Altieri Ca- 
merlingue le pouvoir d'ctablir dans Rome 
un laboratoire public ; mais ce n' toit 
qu'en qualité de chymiſte, & 2 titre ex- 
traordinaire; & en 1700, ce fut encore I 


titre d'Apothicaire, par les lettres de mat- 


triſe qui lui en furent expedices. L' auto- 
rite publique pouvoit bien lui confier la 
partie medicinale de la chymie , apres 
avoir été autant Eprouve ſur celle qui n'eſt 
que curieuſe. 


Quoiqu' un bon laboratoire ſoit , pour 


ainſi dire, toute la nature en abrege , & 
qu'on y en puiſſe choiſir telle partie qu on 
voudra pour Fetudier a loifir & en repos , 
M. Poli ne renferma pas ſes études dans 
Tome II. ' es 
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ſon laboratoire. II alloit chercher tous les 
chymiſtes & les phyſiciens de reputation , 
qui étoient en differens lieux de l'Italie, 
& il la parcourut toute entiere en pluſieurs 
voyages entrepris pour de ſemblables ſu- 
jets. Ce n'eſt pas qu'ordinairement les 
livres ne ſoient plus ſavans que les ſa- 
vans, & que leurs propres auteurs; mais 
outre que tous les ſavans n' impriment pas 
quel quefois, & ſur- tout en fait de chymie, 
ceux qui ſont ſinceres donnent plus d' inſ- 
truction, & une inſtruction pips claire que 
les livres. 

M. Poli trouva un ſecret qui regardoit 
la guerre; & comme Vitalie etoit aſſez 
heureuſe pour n'en avoir pas beaucoup de 
beſoin , il vint en France en 1702 Foffrir 
au roi. Quoique la guerre qui vient d'etre 
terminèe commencat alors, que le ſecret 
de M. Poli dit nous donner un grand 
avantage ſur les ennemis , du moins pen- 
dant une campagne, & avant qu'ils l'euſ- 
ſent appris de nous, le roi ne voulut point 
sen ſervir', & prefera Vinteret du genre 


_ humain au ſien ; mais pour s'aſſurer que 


Vinyention ſeroit ſupprimee , & en meme 
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tems pour recompenſer Phabilete de Vin- 
venteur , il lui donna une penſion , & le 
titre de ſon ingénieur, avec celui d'aſſocié 
Etranger ſurnumeraire de Vacademie royale 
des ſciences, en attendant qu'il vint à va- 
quer une des huit places deſtinées aux 
Etrangers. On peut avoir regret que la 
poudre à canon wait pas été preſentee à 
un prince de ce caractere. | 

M. Poli retourna en Italie en 1704, re- 
vètu de ces nouveaux titres d'honneur, & 
peut: etre ne lui ſeroit - il pas revenu plus de 
gloire de Vexecution de ſon ſecret que de 


la ſuppreſſion, qui avoit été achetée aſſez 


cher, & qui laiſſoit tout à deviner. 
Comme il etoit plein d' experiences 
chymiques, & de vues ſur la phyſique 
& ſur la médecine, il publia a Rome 
en 1705 un grand ouvrage intitulé, II 
trionfo de gli acidi, dedie au roi ſon bien- 
faiteur. Le but de tout le livre eſt de 
prouver que les acides ſont tres - injuſ- 
tement accuſes d'etre la cauſe d'une infi- 
nite de maladies ; qu'au contraire ils en 
ſont le remede ſouverain , & c' eſt en cela 
que conſiſte leur triomphe. 
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Selon M. Poli, les acides ſont abſolu- 
ment neceſlaires à toutes les fermentations 
ou digeſtions qui ſe font dans Veſtomac , 
ſoit des alimens , ſoir des medicamens 3 
'& celles qui ſont mauvaiſes ne le ſont , 
& par- l ne deviennent la ſource d'une in- 
finite de maladies , que parce qu'elles ſe 
font par des ee qui abondent trop en 
alkali ; cependant les acides ne paſſent 
jamais dans le ſang ; toutes les analyſes que 
M. Poli en a faites, ne lui ont jamais don- 
né un atome dacide ; ils ſe precipitent- 
dans les inteſtins avec les matieres excré- 
menteuſes, & il n'entre dans les veines 
lactèes qu'une vapeur ſubtile & ſpiri- 
tueuſe, Eleyce par la chaleur naturelle, 
& Forde d'une huile tres-douce, & d' a 
kali volatil. 
| Ici nous ne devons pas diſſimuler que 
M. Homberg , en faiſant Panalyſe du 
ſang , y a trouve de Pacide , quoiqu'en 
petite quantite (1); ainſi c*etoit-la un point 
fondamental du ſyſteme de M. Poli , qui 
reſtoit a diſcuter entre les deux chymiſtes ; 
ſi cependant des analyſes , qui ne donnent 


(1) Voyez FHiſt, de 1712, p. 43. & ſuiv. 
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pas un certain produit, peuvent Etre oppo- 


ſees à d'autres qui le donnent. 11 faudroit 
pour cela qu'on demelat dans celles-ci , & 
qu'on y fit reconnoitre quelque apparence 
trompeuſe. 

Mais un adverſaire particulier, quelque 
conſiderable qu'il ſoit , ne Veſt pas beau- 
coup en comparaiſon de tout le corps des 

philoſophes modernes, que le livre de M. 
Poli attaque. 11 s'y declare ennemi à toute 
outrance de tous les auteurs, & de tous les 
ſectateurs de la philoſophie corpuſculaire, 
qu'il pretend etre renouvellee d' Epicure, 
& à qui il ne donne pas ſans deſſein cette 
origine ſuſpecte. On ne doit point etre 
ſurpris de cette facon de penſer dans un 
Italien; il eſt d'un pays ou la philoſophie 
ancienne domine encore, parce qu'elle eſt 
ancienne, & que tout ce qui ne leſt pas 
y fait ombrage. En Angleterre meme on 
commence à ne traiter guere mieux la 
philoſophie corpuſculaire; car j entends par 
laà celle qui n'admet que des idées claires , 
figures & mouvemens. Peut tre dans un 


pays on ne veut t point de nouveautes , & 
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dans l'autre on ne veut de nouveautes que 
celles qui y ont pris naiſſance. 

Quoi qu'il en ſoit, on ne peut abandon- 
ner la philoſophie corpuſculaire, ſans tom- 
ber dans des penſces qui ſeront, ſi l'on 
veut, ſpecieuſes, nobles, brillantes, mais 
a qui il manquera de la clarte ; ce defaut 
ne gate pas tout, & d*excellens livres n'en . 
ſont pas exempts. Celui de M. Poli con- 
tient quantite d'experiences remarquables, 
de raiſonnemens ſoit de chymie , ſoit de 
medecine , qui meritent beaucoup d'atten- 
tion, meme de la part de ceux qui n' en ſe- 
ront pas perſuadès, un aſſez grand nombre 
de remedes nouveaux & de ſon invention, 
dont les médecins pourront profiter. Il ne 
croyoit pas la goutte meme incurable; tou- 
jours n*eſt-il pas bien certain qu'elle le ſoit, 
& qualquolnis une eſperance hardie a des 
ſucces qu'un deſeſpoir plus ſage en appa- 
rence n'auroit pas tentes, | 

En 1708 le pape nomma M. Poli pre- 
mier ingenieur dans les troupes que ſa ſain- 
tete ayoit levees contre Pempereur, Il eſt 
rare qu'un chymiſte , accoutume a ſon pai- 
fible laboratoire, en ſorte pour aller faire 
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dans des armees des operations perilleuſes. 
La campagne finic , il alla a Veniſe , od 
la renommee lui avoit prepare chez les ſa- 
vans & chez les principaux de la republi- 
que une reception honorable. 

Le prince Cibo , duc de Maſſa , Vap- 
pella aupres de lui en 1712 , pour exami- 
ner des mines qu'il avoit dans ſes terres, 
& voir ce qui $'en pourroit retirer. M. Poli 
trouva des mines très· abondantes, ſoit de 
cuivre , ſoit de vitriol verd, & une de 
vitriol blanc; & le phyſicien ne quitta le 
prince qu'apres Vavoir enrichi. 

Quelque ſujet qu'il eut d'etre content de 
ſa patrie , il regardoit la France, à la- 
quelle il tenoit deja par les bienfaits du 
roi, ou comme un plus grand theatre , 

ou du moins comme un theatre nouveau. 
II y revint en 1713 avec Pagrement de ſa 
majeſte , & il y prit ſa place d*aſſocie etran- 
ger, qui n'ctoit plus ſurnumeraire , parce 
qu'en 1703 ilayoiteu celle de M. Viviani. 

L'eſprit qui regne dans Vinterieur de 
cette compagnie eſt un amour ſincere de 
la verite , peu d'egards & de deference 
pour les ſimples opinions, une aſſez grande 
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liberté de contredire , neceſſaire pour la 
communication des lumieres , & honora- 
ble à ceux memes que Pon contredit ; car 
toute flatterie , & route molle complai- 
ſance deshonore ſon objet. Les experien- 
ces & les faits nouveaux que M. Poli ap- 
porta ici, y furent recus avec une approba- 
tion generale ; mais comme on n'y connolt 
encore rien de mieux que la philoſophie 
corpuſculaire , & que les idees qu'il ſubſ- 
tituoit en la place, n'etoient pas de Pevi- 
dence à laquelle on étoit accoutume , il 
eut des contradictions à eſſuyer ſur une 
théorie inutile. Il ett pu fe les épargner 
_ abſolument , en ſe renfermant dans les 
faits; mais il y a un courage d'eſprit qui 
ne s' accommode pas de diſſimuler le fond 
de ſes penſees. Un etranger, incertain de 
ſon ſort, craintif par ſa ſituation, plus 
jaloux qu'un autre de fa reputation par 
le beſoin qu'il en avoit, pouvoit s'alarmer 
un pen trop de ces libertes academiques ; 
mais enfin ces inquiẽtudes purent Etre ex- 
tremement adoucies par de nouvelles mar- 
ques qu'il recut de la bonte du roi. Sa 
penſion fut augmentee de plus de la moi- 


—_E 


4e. - or 


tié en cette année 1714; &, ce qui le 


touchoit encore plus, c 'ctoit une augmen- 
tation d'honneur, 

_ Il commengoit dailleurs à Etre utile- 
ment connu dans Paris , par des remedes 
qu'il ſavoit faire avec un art particulier. 
Ainſi, fe voyant aſſure de toutes parts d'un 
etabliſſement en France, il obeit avec 


joie à un ordre ſupericur qu'il recut , de 


faire venir d'Italie toute ſa famille. Sa 
femme & ſes enfans abandonnerent donc 
leur maiſon de Rome, leurs amis, leurs 
connoiſſances, vendirent tout avec preci- 
pitation , & par conſequent avec beaucoup 
de perte , ſe mirent ſur la mer ou ils ſouf. 
frirent beaucoup ; & enfin , apres toutes 
les fatigues d'un. long voyage, ils arrive- 
rent à Paris le 28 juillet, ou ils tronve- 


rent M. Poli malade, à Vextremite, d'une 


groſſe fievre , qui ne parloit deja plus, qui 
ne les reconnut qu'à peine, & qui mourut 
le lendemain. Jamais famille n'a ete frap- 


pee d'un coup plus imprevu , ni dans des 


circonſtances plus douloureuſes, 
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Lovrs MORIN naquit au Mans le 11 juil- 
let 1635 ; ſon pere, controleur au grenier 
a ſel de la ville, & ſa mere etoient tous 
deux d'une grande picte. Il fut Yaine de 
ſeize enfans , charge peu proportionnee 
aux facultés de la maiſon , & qui auroit 
effraye des gens moins refignes à la Pro- 
vidence. | 

Ils donnerent a Peducaiton de M. Morin 
tous les ſoins que leur fortune leur permit, 
& que la religion leur demanda. Des qu'il 
put marquer une inclination, il en mar- 
qua pour les plantes. Un payſan , qui en 
venoit fournir les apothicaires de la ville, 
fut ſon premier maitre. L'enfant payoit 
ſes legons de quelque petite monnoie , 
quand il pouvoit , & de ce qui devoit faire 
ſon leger repas 4apres-diner. Deja, avec 
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le goùt de la botanique, la liberalite & la 
ſobriẽtè commencoient A éclore en lui, & 
une inclination indifférente ne ſe deve- 
loppoir qu*accompagnee de ces deux ver- 
tus naiſſantes. 

Bientöt il eut épuiſé tout le ſavoir de 
ſon maitre , & il fallut qu'il allat herbo- 
riſer lui - meme aux environs du Mans, 
& y chercher des plantes nouvelles. Quand 
il eut fait ſes humanites , on l'envoya à 
Paris pour la philoſophie. 11 y vint , mais 
en botaniſte , c'eſt- à- dire, à pied. Il n'a- 


voit garde de ne pas mettre le chemin à 


profit. 

Sa philoſophie faite, ſa paſſion pour les 
plantes le determina à l'ẽtude de la mede- 
cine. Alors il embraſſa un genre de vie 
que Foſtentation d'un philoſophe ancien, 
ou la penitence d'un anachorete n'auroient 
pas ſurpaſſé. Ilſe reduiſit au pain & à l'eau; 
tout au plus ſe permettoit-il quelques fruits. 
Par là, il fe maintenoit Peſprir plus libre 
pour Vetude , & toujours également & 
parfaitement libre; car l'ame n'avoit nul 


pretexte de ſe plaindre de la matiere : il. 
donnoit a la conſeryation de ſa (ante tout le 
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ſoin qu'elle merite , & qu'on ne lui donne 
jamais; il ſe menageoit beaucoup d' au- 
torite pour precher un jour la diete à ſes 
malades , & ſur - tout il ſe rendoit richte 


malgre la fortune , non pas pour lui , mais 
pour les pauvres , qui ſeuls profitoient de 


cette opulence artificielle , plus difficile 


que toute autre a acquerir. On peut ai- 
ſement croire que puiſqu'il pratiquoit au 
milieu de Paris cette frugalite digne de la 
 Thebaide , Paris Etoit pour lui une The- 
baide a l'égard de tout le refte , à cela 
pres qu'il lui fournifloit des livres & des 
ſavans. 

It fut regu docteur en médecine vers 
Pan 1662. Meſſieurs Fagon , Longuet , 
& Galois, tous trois docteurs de la fa- 
culté, & habiles botaniſtes, travailloient 
à un catalogue des plantes du jardin royal, 
qui parut en 1665, ſous le nom de M. 


Vallot, alors premier médecin. Pendant 


ce travail, M. Morin fut ſouvent conſulté, 
& de-la vint Peſtime particuliere que M. 
Fagon prit pour lui, & qu'il a toujours 
conlervee. Fart x 


Apres quelques uber de Pratique , 1 
fut 
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fut regu Expecłant à Vhotel-dieu. La place 
de medecin penſionnaire lui auroit été bien 
due, des qu'elle ſeroit venue a vaquer; 
mais le mérite ſeul agit lentement, & c'eſt 
meme beaucoup qu'il agiſſe. M. Morin 
ne ſavoit ni s'intriguer, ni faire ſa cour ; 
Vextreme moderation de ſes deſirs lui ren- 
doit cet art utile, & ſa vie retiree lui en 
faiſoit ignorer juſqu'aux premiers elemens. 
A 1a fin cependant on fut force de lui 
rendre juſtice, Mais Pargent qu'il receyoit 
de ſa penfion de Vhotel-dieu y demeuroit; 
il le remettoit dans le tronc , apres ayoir 
bien pris garde à n'etre pas decouvert. 

Ce n'etoit pas 1a ſervir gratuitement les 
pauvres; c*etoit les payer pour les ayoir 
ſervis. 

Sur la reputation qu'il s'toit acquiſe 
dans Paris, mademoiſelle de Guiſe ſou- 
haita de l'avoir pour ſon medecin. Feu 
M. Dodart, ſon intime ami, eut aſſez 
de peine 2 1 faire accepter cette place. 
Sa nouvelle dignité l'obligea I prendre 
un carroſſe, attirail fort incommode; mais 
en ſatisfaiſant à cette bienſeance exté- 

- rieure. , dont il pouvoit -etre comptable 
Tome Il, H 
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au public „il ne relacha rien de ſon auſ- 
terite dans lVinterieur de fa vie, dont il 
Etoit toujours le maitre. Au bout de deux 
ans & demi , la princeſſe tomba malade. 
Comme il avoit le pronoſtic fort ſar , il 
en deſeſpera dans un tems meme ou elle 
ſe croyoit hers de danger , & lui annonga 
la mort, miniſtere ſouverainement deſa- 
greable en de pareilles circonſtances, mais 
dont a piẽté, jointe a fa ſimplicité, l' em- 
pèchoit de ſentir le deſagrement. 11 ne le 
ſentit pas non plus par le ſuccès. Cette 
princeſſe, touchee de ſon zele, tira de ſon 
doigt une bague qu'elle lui donna comme 
le dernier gage de ſon affection, & le re- 
compenſa encore mieux en ſe preparant 
chretiennement à la mort. Elle lui laiſſa 
par ſon teſtament deux mille livres de pen- 
fion viagere , qui lui ont toujours été bien 
pay tes. | 
A peine fut-elle morte , qu'il ſe debar- 
raſſa du carroſſe, & ſe retira à ſaint Victor, 
ſans aucun domeſtique, ayant cependant 
augmente ſon ordinaire d'un peu de riz 
cuit à l'eau. ; 


M. Dodart , qui gtoit charge du ſoin 
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d'avoir des vues & de l' ambition pour lui, 
fit en ſorte qu' au renouvellement de Va- 
cademie , en 1696, il fut nomme aſſocié 
botaniſte. II ne ſavoit pas, & ſans doute 
il efit et bien aiſe de le ſavoir, qu'il faiſoit 
entrer dans cette compagnie ſon ſueceſſeur 
à ſa place de penſionnaire. N 

Comme M. Morin étoit un homme, 


qui, a proprement parler, ne ſe rangeoit 


pas à ſes devoirs , mais qui s'y trouvoit 
naturellement tout range , ce ne fut pas un 
effort pour lui que de fe rendre aſſidu à 
Vacademie , malgre la grande diſtance des 


lieux, tant que ſes forces lui permirent 


d'en faire le voyage. Mais ſa diete, qui 
Etoit fort propre à prevenir des maladies , 
ne Vetoit pas a donner beaucoup de vi- 
gueur; il avoit ſoixante-quatre ans au tems 
du renouvellement & de fon entree dans 
la compagnie , & ſon aſſiduité ne dura 
guere plus d'un an apres la mort de M. Do- 
dart, 2 qui il ſucceda en 1707. : 

Quand M. Tournefort alla herboriſer 


dans le levant en 1700 (1), il pria M. Mo- 


rin de faire en ſa place les demonſtrations 
(1) Veyez V Hiſt, de 1708, p. 152. 
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des plantes au jardin royal, & le paya de 
ſes peines, en lui rapportant de l' Orient 
une nouvelle plante qu'il nomma Morina 
orientalis. Il a nommè de mème la Dodarte, 
la Fagonne, la Bignonne, la Phelypee, & ce 
ſont-la de ces ſortes de graces que les ſa- 
vans peuvent faire non- ſeulement à leurs 
pareils, mais aux grands. Une plante eſt 
un monument plus durable qu'une mé- 
daille ou qu'un obeliſque. II eſt vrai ce- 
pendant qu'il arrive des malheurs meme 
aux noms attaches aux plantes , temoin 
la Nicotiane qui nes appelle plus que tabac. 

M. Morin, avangant fort en age, fut 
oblige de prendre un domeſtique, &, ce 
qui eſt encore plus conſiderable , il ſe re- 
ſolut à une once de vin par jour, car il le 
meſuroit auſſi exactement qu'un remede , 
qui n'eſt pas éloigné d'ètre un poiſon. 
Alors il quitta toutes ſes pratiques de la 
ville, & ſe réduiſit aux pauvres de ſon 
quartier, & a ſes viſites de Vhotel-dieu. Sa 
foibleſſe augmentoit , & il fallut augmen- 
ter la doſe du vin, mais toujours avec la 
balance. A ſoixante- dix huit ans ſes jambes 
ne purent plus le porter, & il ne quitta plus 
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guere le lit. Sa tete fut toujours bonne, 
exceptè les ſix derniers mois. II s'eteignit 
enfin le 1 mars 1715 , age de pres de 
quatre - vingts ans, ſans maladie, & nnique- 
ment faute de force. Une vie longue & 


ſaine, une mort lente & douce furent les 
fruits de ſon régime. 
Te regime fi ſingulier n' toit qu'une 


portion de la regle journaliere de fa vie, 
dont toutes les fonctions obſeryoient un 
ordre preſqu'auſſi uniforme & auſſi precis 
que les mouvemens des corps céleſtes. Il 
ſe couchoit à ſept heures du ſoir en tout 


tems, & ſe levoit à deux heures du matin. 


Il paſſoit trois heures en prieres. Entre cinq 
& ſix heures en ete , & Vhiver entre ſix & 


ſept , il alloit à Vhotel-dieu, & entendoitr 


le plus ſouvent la meſſe a Notre-Dame. A 
ſon retour il liſoit Pecriture-ſainte , & di- 


noit A onze heures. II alloit enſuite juſqu'à 
deux heures au jardin royal , lorſqu' il fai- 
ſoit beau. Il y examinoit les plantes nou- 


velles, & ſatisfaiſoit ſa premiere & ſa plus 
forte paſſion. Apres cela il fe renfermoit 
chez lui, ſi ce n' toit qu'il et des pauvres 
a viſiter , & paſloit le reſte de la journee à 

H iij 


CE * 


90 Eloge 


lire des livres de médecine ou d*erudition 

mais ſur- tout de médecine, i cauſe de ſon 

devoir. Ce tems · là etoit deſtine auſſi à rece- 
voir des viſites, s'il en recevoit, car on lui 
a entendu dire: Ceux qui me viennent voir 
me font honneur, ceux qui n' viennent pas me 
font plaiſir, & l'on peut bien croire que chez 
un homme qui penſe ainſi, la foule n'y eſt 


pas. II n'y avoit guere que quelque An- 


toine qui put aller voir ce Paul. 
On a trouve dans ſes papiers un index 


d' Hippocrate grec & latin, beaucoup plus 


ample & plus correct que celui de Pini. II 
ne l'avoit fini qu'un an avant ſa mort. Un 
pareil ouvrage demande une aſſiduité & 
une patience d'hermite. 

It en eſt de meme d'un journal de plus 
de quarante annees , ou il marquoit exac- 
tement Ietat du barometre & du thermo 
metre, la ſecherefle ou l'humidite de l'air, 
le vent & ſes changemens dans le cours 
d'une journee , la pluie, le tonnerre , & 
juſqu'aux brouillards ; tout cela dans une 
diſpoſition fort commode & fort abregee, 
qui preſentoit une grande ſuite de choſes 
differentes en peu d' eſpace. Il echapperoit 


- 
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un nombre infini de ces ſortes d'obſerva- 
tions à un homme plus diflips dans le 
monde, & d'une vie moins uniforme. 

It a laifſe une bibliotheque de pres de 
vingt mille ecus, un médailler, & un 
herbier ; nulle autre acquiſition. Son eſ- 
prit lui avoit ſans comparaiſon plus coùté 
a nourrir que {on corps. 
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e S LE ME RY Bas 
le 17 novembre 1645, de Julien Lemery, 
Procureur au parlement de Normandie, 
qui Etoit de la religion pretendue refor- 
mee. II fit ſes études dans le lieu de fa 
naiſſance, apres quoi fon inclination natu- 
relle le determina a aller apprendre la phar- 
macie chez un apothicaire de Rouen , qui 
Etoit de ſes parens. Il s'appergut bient6r 
que ce qu'on appelloit la chymie, qu'il ne 
conuoiſſoit guere que de nom, devoit etre 
une ſcience plus ẽtendue que ce que ſavoit 
ſon maitre & ſes pareils; & en 1666 il 
vint chercher cette chymie a Paris. 

II s'adreſſa 3 M. Glazer , alors demon(- 
trateur de la chymie au jardin du roi, & 
ſe mit en penſion chez lui , pour Etre a une 
bonne ſource d'experiences & d'analyſes. 
Mais il ſc trouya malbeureuſement que M. 
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Glazer Etoit un vrai chymiſte , plein d' idées 
obſcures, avare de ces idees-la mème, & 
tres - peu ſociable. M. Lemery le quitta 
donc au bout de deux mois, & ſe reſolut 
a voyager par la France, pour voir les ha- 
biles gens les uns après les autres, & ſe 
compoſer une ſcience de différentes lu- 
mieres qu'il en tireroit. C'eſt ainſi qu avant 
que les nations ſavantes communiquaſſent 
enſemble par les livres, on n' tudioit guere 
que par les voyages. La chymie étoit en- 
core ſi imparfaite & ſi peu cultivee., que 
pour y faire quelque progres, il falloit re- 
prendre cette ancienne facon de $'inſtruire. 
II ſejourna trois ans à Montpellier, pen- 
ſionnaire de M. Verchant, maitre apothi- 
caire, chez qui il eut la commodite de 
travailler, & , ce qui eſt plus conſidérable, 
l'avantage de donner des legons à quantité 
de jeunes Etnudians qu' avoit ſon hote. Il ne 
manqua pas de profiter beaucoup de ſes 
propres lecons, & en peu de tems elles 
attirerent tous les profeſſeurs de la faculté 
de médecine, & les curieux de Mont- 
pellier ; car il avoit deja des nouveautes 
pour les plus habiles. Quoiqu'il ne füt 
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point docteur, il pratiqua la médecine 
dans cette ville, ou de tout tems elle a 
Eté fi bien pratiquee 3 3 ſa reputation fut ſon 
titre. 


Apres avoir fait le tour entier de la 


France, il revint à Paris en 1672. Il y 
avoit encore alors des conférences chez 
divers particuliers; ceux qui avoient le 
gout des veritables ſciences s'aſſembloient 


par petites troupes , comme des eſpeces de 


rebelles, qui conſpiroient contre l'igno- 
ranee & les prejuges dominans. Telles 
Etoient les aſſemblees de M. Fabbe Bour- 
delot , medecin de M. le prince , le grand 
_ Conde, & celles de M. Juſtel. M. Leme- 
ry parut à toutes, & y brilla. II ſe lia avec 
M. Martin, apothicaire de M. le prince; 


& , profitant du laboratoire qu'avoit ſon 
ami à Fhotel de Conde, il y fit un cours 


de chymie, qui lui valut bientdt Phonneur 
d' tre connu & fort eſtime du prince chez 
qui il travailloit. Il fut ſouvent mande à 
Chantilli, ou le heros , entoure de gens 
d'eſprit & de ſavans, vivoit comme auroit 


fait Ceſar oiſif. 
M. Lemery voulut enfin avoir un labo- 
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_ ratoire a lui, & independant. Il pouvoit 
Egalement ſe faire recevoir docteur en me- 


decine, ou maitre apothicaire ; la ehymie 
le determina au dernier parti, & aufli-tot 
il en ouvrit des cours publics dans la rue 
Galande, ou il ſe logea. Son laboratoire 
Etoit moins une chambre qu'une cave, & 
preſque un antre magique , éclairé de la 
feule lueur des fourncaux ; cependant l'af- 
fluence du monde y etoit fi grande, qu'a 
peine avoit-il de la place pour ſes opera- 
tions. Les noms les plus fameux entrent 
dans la liſte de ſes auditeurs, les Rohaut , 


les Bernier , les Auzout , les Regis, les 


Tournefort. Les dames memes , entrat- 
nees par la mode, avoient Vaudace de 


venir ſe montrer a des afſemblees fi ſa- 


vantes. En meme tems M. dn Verney fai- 
ſoit des cours d*anatomie avec le meme 
Eclar , & toutes les nations de Europe 
leur fourniſſoient des é&coliers. En une an- 


ne, entre autres, on compta juſqu'à qua- 


rante Ecoſſois, qui n'etoient venus à Pa- 
ris que pour entendre ces deux maitres , 
& qui en retournerent , des que leurs 


cours furent finis, Comme M. Lemery 
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prenoit des penſionnaires, il s'en falloit 
beaucoup que ſa maiſon fut aſſez grande | 
pour loger tous ceux qui le vouloient etre; 
& les chambres du quartier ſe rem pliſſoient 
de demi-penfionnaires , qui vouloient du 
moins manger chez lui. Sa reputation avoit 
encore une utilite tres - conſiderable ; les 
_- preparations , qui ſortoient de ſes mains, 
Etoient en vogue; il s'en faiſoit un debit 
prodigieux dans Paris & dans les provin- 
ces, & le ſeul magiſtere de biſmuth ſuſi- 
ſoitgour toute la depenſe de la maiſon. Ce 
magiſtere n'eſt pourtant pas un remede 3 
c'eſt ce qu'on appelle du blanc d'Eſpagne. 
II &toit ſeul alors dans Paris qui poſſedat ce 
tréſor. 

La . avoit &6 juſques- A une ſcien- 
ce, o, pour emprunter ſes propres termes, 
un peu de vrai Etoit tellement diſſous dans 
une grande quantite de faux, qu'il en étoit 
devenu inviſible , & tous deux preſque in- 
ſeparables. Au peu de proprictes naturelles 
que l'on connoiſſoit dans ſes mixtes , on 
en avoit ajoute tant qu'on avoit voulu 
d' imaginaires , qui brilloient beaucoup 
davantage; les meEtaux ſympathiſoient avec 

les 
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t les plantes, & avec les principales parties 
> du corps humain ; un alkaeſt, que Von 


; n'avoit jamais vu, diſſolvoit tout; les plus 
8 grandes abſurdites Etoient reverces à la fa- 
1 veur d'une obſcurite myſterieuſe dont elles 
t s' enveloppoient, & ou elles ſe retran- 
$ choient contre la raiſon. On ſe faiſoit 
< honneur de ne parler qu'une langue bare 
t bare, ſemblable à la langue ſacree. de 
- Pancienne theologie d'Egypte , entendue 
- des ſeuls prètres, & apparemment aſlez 
e vide de ſens. Les operations chymiques 
; Etoient decrites dans les livres, d'une ma- 
e. niere ſi Enigmatique , & ſouvent chargees 
= | a deſſein de tant de circonſtances impoſſi- 
bles ou inutiles, qu'on voyoit que les 
n- auteurs n*avoient voulu que s'aſſurer la 
„ gloire de les ſavoir, & jeter les autres dans 
iS le deſeſpoir d'y reuffir. Encore n'ctoit-il 
it pas fort rare que ces auteurs memes n' en 
* ſuſſent pas tant, ou n' en euſſent pas tant 
es fait, qu'ils le vouloient faire aceroire. M. 
on  Lemery fut le premier qui diſſipa les tene= 
Iu | bres naturelles ou afﬀfe&ees de la chymie, 
1· aui la rèduiſit à des idees plus nettes & plus 
ec 3 fimples , qui abolit la barbatie inutile de 
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ſon langage, qui ne promit de ſa part que 
ce qu'elle pouvoit, & ce qu'il la connoiſ- 
ſoit capable d' exe cuter; & de- là vint le, 
grand ſucces. II n'y a pas ſeulement de la 
droiture d'eſprit; il y a une forte de gran- 
deur d'ame a depouiller ainſi d'une fauſſe 
dignite la ſcience qu'on profeſſe. 
Pour rendre la ſienne encore plus popu- 
laire , il imprima en 1 675 ſon Cours de chy- 
mie. La gloire qui ſe tire de la prompti- 
tude du debir n'eft pas pour les livres ſa- 
vans; mais celui-1a fut excepte. Il ſe vendit 
comme un ouvrage de galanterie ou de 
ſatyre. Les editions ſe ſuivoient les unes 
les autres, preſque d'annee en année, 
ſans compter un grand nombre d' editions 
contrefaites, honorables & pernicieuſes 
pour l'auteur. C'etoit une ſcience toute 
nouvelle qui paroifſoit au jour, & qui 
remuoit la curioſitè de tous les eſprits. 
Ce livre a et traduit en latin, en alle- 
mand , en anglois, en eſpagnol (1). Nous 
avons dit dans Veloge de M. Tſchirnhaus, 
que ce fut lui qui, par ſa paſſion pour les 
ſciences, le fit traduire en allemand a ſes 
I:) Voyez VHiſt, de 1708, p. 124. 
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däepens. Le traducteur Anglois, qui avoit 


ete ecolier de M. Lemery, i Paris, re- 
grette dans (a preface de ne pas I'etre en- 
core, & traite la chymie de ſcience qu'on 
devoit preſque entiere à fon maltre. 
L*Eſpagnol , fondateur & preſident de la 
ſociete royale de médecine, Etablie a'SE-= 
ville , dit, « qu'en matiere de chymie , 
» Pautorite du grand Lemery eſt plutot 
>» unique que recommandable. 
Qucoiqu' il et divulgue par ſon livre 


les ſecrets de la chymie, il s'en Etoit ré- 


ſervequelques-uns; par exemple, un emE- 
tique fort doux, & plus ſur que Pordinaire, 
& un opiat meſenterique , avec lequel on 
dit qu'il a fait des cures ſurprenantes , & 
que pas un de ceux qui trayailloient fous 
lui n'a pu decouvrir. II s'étoit meme 
contente de rendre pluſieurs Operations 
plus faciles , ſans reyeler le dernier degré 
de facilite qu'il y connoiſſoit; & il ne 
doutoit pas que de tant de richeſſes qu'il 
répandoit liberalement dans le public, il 


ne lui fat permis d'en garder quelque pe- 


tite partie pour ſon uſage partienlier. 
Lan 1681, fa vie commenęa a etre fort 
T ij 
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troublee , à cauſe de fa religion. Il regut 
ordre de ſe defaire de ſa charge dans un 
tems marque , & l' lecteur de Brande- 
bourg ſaiſiſſant cette occaſion , lui fit pro- 
poſer , par M. Spanheim, fon envoye en 
France, de venir a Berlin, ou il creeroit 
pour lui une charge de chymiſte. L'amour 
de la patrie , Pembarras de tranſporter ſa 
famille dans un pays éloigné, l'eſperance, 
quoique très- incertaine, de quelque diſ- 
tinction, tout cela le retint, & meme 
après ſon tems expire il fit encore quel- 
ques cours de chymie à un grand nombre 
d*ecoliers, qui ſe preſſoient d'en profiter ; 
mais enfin, a la tolerance dont on Fayoit 
favoriſe, ſuccéderent les rigueurs, & il 
paſſa en Angle terre en 168 3. Il eut Phon- 
neur d'y ſaluer le roi Charles II, & de lui 
preſenter la cinquieme edition de ſon li- 
vre. Ce prince , quoique ſouverain d'une 
nation ſavante , & accoutume aux ſavans, 
lui marqua une eſtime particuliere, & lui 
donna des eſperances. Mais il ſentit que les 
effets ſuivroient de loin, s'ils ſuivoient; les 
troubles qui paroiſſoient alors devoir $'e- 
lever en Angleterre, le menacoient d'une 
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vie auſſi agitèe qu'en France; ſa famille, 
qui y ᷑toit reſtee, Vinquietoit , & il ſe reſo- 


lut à y repaſſer, ſans avoir pourtant pris 
encore de parti bien determine. 


II crut ètre plus tranquille a Vabri de la 


qualitè de docteur en medecine. Sur la fin 
de 1683, il prit le bonnet dans l'univer- 


ite de Caen, qui le rècompenſa, par de 
grands honneurs, de la preference qu'illui 
donnoit. Quand il fut de retour a Paris, 


il y trouva en peu de tems beaucoup de 


pratiques, mais non pas la tranquillite dont 
il avoit beſoin. Les affaires de ſa religion 
empiroient de jour en jour; enfin Vedit de 
Nantes ayant été revoque en 1685, Pexer= 


cice de la médecine fut interdit aux pré- 


tendus reformes. Il demeura ſans fonc- 
tion & ſans reſſource, ſa maiſon enticre- 
ment demeublee par une triſte precaution, 
ſes effets diſperſes preſque au haſard , & 
caches ou il avoit pu; ſa fortune qui n'e- 
toit que mediocre & naiſſante, plutot ren- 
yerſee que derangee ; l'eſprit inceſſam- 
ment occupe & des chagrins du preſent , 


& des craintes de l'avenir, qui a peine 


Liij 
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pouvoit ętre auſſi terrible qu'on ſe le fi- 
guroit. 5 

Cependant M. Lemery fit encore deux 
cours de chymie ; mais ſous de puiſſantes 
protections, l'un pour les deux plus jeunes 
freres de M. le marquis de Segnelai , ſé- 
cretaire d' tat, l'autre pour Mylord Sals- 
bury , qui n'avoit pas cru pouvoir trouver 
en Angleterre la mème inſtruction. | 

Au milieu des traverſes & des malheurs 
qu'eſſuyoit M. Lemery , il vint enfin a 
craindre un plus grand mal, celui de ſouf- 
frir pour une mauyaiſe cauſe, & en pure 
perte. II s'appliqua davantage aux preuves 
de la religion catholique , & bientot apres 
H ſe reunit aVegliſe avec toute ſa famille, 
au commencement de 1686. 

II feprit de plein droit Vexercice de la 
medecine; mais pour les cours de chymie, 
& la vente de ſes remedes ou preparations , 
il eut beſoin de lettres du roi, parce qu'il 
n' toit plus apothicaire. Il les obtint avec 
facilitE; mais quand il fut queſtion de 
les enregiſtrer au parlement, M. de la 
Reynie , lieutenant - general de police, 
la faculte de médecine, & les maittes. 
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& gardes apothicaires , s'y oppoſerent , 
moins apparemment par un deſſein fin- 
cere de le traverſer , que pour rendre de 
pareils Etabliſſemens rares & difficiles ; car 
les apothicaires , les plus intereſſes de tous 
a Voppoſition , s'en deſiſterent preſque 
auſſi-tõt, & cederent de bonne grace, & 
au mérite perſonnel de M. Lemery , & à 
celui qu'il s'etoit fait par ſa converſion. 
Les jours tranquilles revinrent , & avec 
eux les ecoliers , les malades, le grand 
| debit des preparations chymiques , tout 
ccla redouble par Vinterruption. 

Les anciens medecins, a commencer 
par Hippocrate , étoient médecins, apo- 
thicaires & chirnrgiens ; mais dans la ſuite 
le médecin a été partage en trois, non 
qu'un ancien vaille trois modernes; mais 
parce que les trois fonctions, & les con- 
noiſſances qui y ſont neceflaires , fe ſont 
trop augmentees. Cependant M. Lemery 
les reuniſſoit toutes trois; car il Etoit auſſi 
chirurgien : & dans fa jeunefle , il $'ctoit 
attache à faire des operations de chi- 
rurgie , qui lui avoient fort bien reuſh , 
ſur-tout la ſaignee. Du moins par fon 
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grand ſavoir en pharmacie , & par la pra- 
tique actuelle de cet art, il Etoit le double 
d'un médecin ordinaire. II le prouva par 
deux gros ouvrages qui parurent en 1697, 
intitules, l'un, Pharmacopee univerſelle ; 
l'autre, Traite univerſel des drogues ſim- 
ples , pour leſquels il avoit demande un 
privilege de quinze ans, que M. le chan- 
celier jugea trop court, & qu'il ctendit à 
vingt. . 

Ia Pharmacopte univerſelle eſt un recueil 
de toutes les compoſitions de remedes de- 
crits dans tous les livres de pharmacie de 
toutes les nations de l'Europe; de forte 
que ces differentes nations, qui ſoit par la 
difference des climats & des temperamens , 
foit par d'anciennes modes, uſent de dif- 
ferens remedes, peuvent trouver dans ce 
livre, comme dans une grande apothicai- 
rerie, ceux qui leur conviendront. On y 
trouve meme ces ſecrets qu'on accuſe tant 
les médecins de ne pas vouloir connottre , 
& qu'on admire d' autant plus, qu'ils ſont 
diftribues par des mains plus ignorantes. 
Mais ce recueil eſt purge de toutes les fauſ- 
ſes compoſitions rappottees par des auteurs 
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peu intelligens dans la matiere meme qu'ils 
traitoient , & trop fideles copiſtes d'auteurs 
precedens. Sur tous les medicamens que 
M. Lemery conſerve , & dont le nombre 
eſt prodigieux, il fait des remarques qui en 
apprennent les vertus , qui rendent raiſon 
de la preparation , & qui le plus ſouvent la 
facilitent, ou en retranchent les ingrediens 
inutiles. Par exemple, de la fameuſe theria- 
que d'Andromachus, compoſee de ſoixan- 
te-quatre drogues, il en 0te douze, & c'eſt 
peut- tre trop peu; mais les choſes fort 
Etablies ne peuvent ètre attaquees que par 
degrés. 

Le Traitè univerſel des drogues ſimples eſt la 
| baſe de la Pharmacopee univerſelle. C'eſt un 
recueil alphabetique de toutes les matieres 
minerales , vegetales , animales , qui en- 
trent dans les remedes regus; & comme 
il y en a peu qui n'y entrent, ce recueil eſt 
une bonne partie de T hiſtoire naturelle. 
On y trouve la deſcription des drogues, 
leurs vertus, le choix qu'il en faut faire, 
leur hiſtoire, du moins a l'égard des dro- 
gues Etrangeres ; ce. qu'on ſait de leur hiſ- 
toire juſqu'a preſent , car il y en a plu- 
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ſieurs qui, pour ètre fort uſitees , n'en ſont 
pas mieux connues. L'opinion commune 
que le veritable opium ſoit une larme eſt 
fauſſe; on ne ſait que depuis peu qe. le 
cafe weft pas une feve. | 
L'amas immenſe des remedes ou ſimples 
ou compoſes, contenus dans la Pharmacopee, 
ou dans le Traite des drogues , ſembleroit 
promettre immortalite , ou du moins une 
ſire gueriſon de chaque maladie. Mais il 
en eſt comme de la ſocicte , ou Von regoit 
quantité d' offres de ſervices , & peu de 
ſervices. Dans cette foule de remedes 
nous avons peu de veritables amis. M. 
Lémery, qui les connoiſſoit tant, ne 
ſe fioit qu'a un petit nombre. Il n'em- 
ployoit meme qu' avec grande circonſpec- 
tion les remedes chymiques , quoiqu'il pat 
aſſez naturellement etre prevenu en leur 
faveur , & enhardi par cette meme preven- | 
tion qui eft dans la plupart des eſprits. It 
ne donnoit preſque toutes les analyſes qu'i 
la curioſite des phyſiciens , & croyoit que, 
par rapporta la médecine, la chymie , I 
force de reduire les mixtes I leurs prin- 
cipes , les reduiſoit ſouvent à rien; qu'un 
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jour viendroit qu'elle prendroit une route 
contraire, & de dècompoſante qu'elle étoit, 
deviendroit compoſante, c'eſt.à dire, for- 
meroit de nouveaux remedes , & meil- 
leurs par le mélange de differens mixtes. 
Les gens, les plus habiles dans un art, ne 
ſont pas ceux qui le vantent le plus; ils lui 
ſont ſuperieurs, | 
Quand Vacademie ſe renouvellaen 1699, 


la ſeule reputation de M. Lemery y ſolli- 


Cita , & y obtint pour lui une place d' aſſo- 
cie chymiſte, qui a la fin de la meme anne 
en devint une de penſionnaire par la mort 
de M. Bourdelin. Il commenqa alors a tra- 
vailler a un grand ouvrage qu'il a lu par 
morceaux a Pacademie , juſqu'a ce qu*enfin 
il Pait imprimeen 1707. C'eſt le Traité de 


 Pantimoine. Là ce mineral ſi utile eſt tourne 


. 


de tous les ſens par les diſſolutions, les 
ſublimations, les diſtillations, les calcina- 
tions; il prend toutes les formes que Fart 


lui peut donner, & ſe lie avec tout ce 


qu'on a cru capable d' augmenter ou de 
modifier ſes yertus, 11 eſt conſidere & par 
rapport a la médecine, & par rapport à la 
phyſique ; mais malheureuſement la curio- 
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fite phyſique a beaucoup plus d' ẽtendue 
que Vuſage medicinal. On pourroit ap- 
prendre, par cet exemple, que Vetude d'un 
ſeul mixte eſt preſque ſans bornes , & que 
chacun en particulier pourroit ayoir ſon 
chymiſte. 

Apres Vimpreſſion de ce livre, M. Le- 
mery commenca a ſe reflentir beaucoup 
des infirmites de l'àge. Il eut quelques at- 
taques d'apoplexie, auxquelles ſucceda 
une paralyſie d'un cote, qui ne l'empèchoit 
pourtant pas de ſortir. Il venoit toujours à 
Facademie , pour laquelle il avoit pris cet 
amour, qu'elle ne manque guere d'inſ- 
pirer, & il y rempliſſoit ſes fonctions au- 
dela de ce que fa {ante ſembloit permettre. 
Mais enfin il fallut qu'il renoncat aux 
aſemblees , & ſe renfermat chez lui. II 
ſe demit de ſa place de penſionnaire, qui 
fut donnee a Paine de deux fils qu'il avoit 
dans la compagnie. Il fut frappe d'une 
derniere attaque d*apoplexie , qui dura 


fix a ſept jours „ & mourut le 19 juin 


1715. 
Preſque toute l' Europe a appris de lui la 
chymie, & la plupart des grands chymiſtes, 
| francois 


% 
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Francois ou étrangers, lui ont rendu hom- 


mage de leur ſavoir. C'etoit un homme 
d'un travail continu ; il ne connoiſſoit que 
la chambre de ſes malades , ſon cabinet, 
ſon laboratoire, Vacademie ; & il a bien 
fait voir que qui ne perd point de tems, en 
a beaucoup. Il etoit bon ami; il a toujours 
vecu avec M. Regis dans une liaiſon etroi- 
te, qui n'a ſouffert nulle alteration. La 
meme probité & la meme ſimplicité de 
mœurs les uniſfojent. Nous ſommes preſ- 


que las de relever ce merite dans ceux dont 


nous avons à parler. C'eſt une louange qui 
appartient aſſez generalement a cette eſ- 
pece particuliere & peu nombreuſe de gens 


que le commerce des ſciences Eloigne de | 


celui des hommes. 
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DE MONSIEUR 
HOM B E R G. 


GorrflAuuE Hou ER naquit le 
3 janvier 1652, à Batavia, dans l'ĩle de Java. 


Jean Homberg, ſon pere, Etoit un gentil- 


homme Saxon , originaire de Quedlim- 
bourg , qui, des fa jeuneſſe, avoit été 
depouille de tour ſon bien par la guerre 
des Suedois en Allemagne. Quelques-uns 
de ſes parens avoient eu ſoin de fon ẽduca- 
tion; ce qu'il apprit de mathematiques , 
le mit en etat daller chercher fortune au 
ſervice de la compagnie hollandoiſe des 


Indes orientales , qui, par un commerce 


guerrier , s'eſt fait un empire à PextrEmite 
de l'Orient. Il eut le commandement de 
Parſenal de Batavia, & ſe maria avec la 
veuve d'un officier, nommee Barbe Van- 
Hedemard. De quatre enfans qui vinrent 
de ce mariage, M. Homberg fut le ſecond, 


* 
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Son pere, pour Pavancer dans le ſervice, 
le fit caporal d'une compagnie , des Page 
de quatre ans. Il eùt bien voulu auſſi le 
mettre aux Etudes ; mais les chaleurs exceſ- 
ſives & perpetuelles du climat ne permet- 
tent beaucoup d'application , ni aux en- 
fans, ni mème aux hommes faits ; ce qui 
ne s'accorde guere avec le profond ſavoir 
qu'on donne aux anciens Brachmanes , ou 
Gymnoſophiſtes. Le corps profite a ſon 


ordinaire de ce que perd Feſprit. M. Hom- 


berg avoit une ſœur qui fut marice a huit 
ans, & mere a neuf. 

Son pere quitta les Indes , & le ſervice 
de la compagnie hollandoiſe , & vint 4 
Amfterdam , où il ſcjourna pluſieurs an- 
nẽes avec toute {a famille. M. Homberg 
parut etre dans ſon veritable air natal , des 
qu'il fut dans un pays ou Yon pouvoit ẽtu- 
dier. Sa vivacite naturelle d'eſprit, aidée 
peut- ètre par celle qu'il tenoit de fa pre- 
miere patrie, lui fit regagner bien vite le 
tems perdu. II etudia en droit a Vene & 
i Leipfick, & en 1674 il fut recu avocat à 
Magdebourg. Queiqu'il ſe donnat fince- 
rement a fa profeſſion, il ſentoit qu'il y 
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avoit quelque autre choſe à connoitre dans 
le monde que des loix arbitraires des hom- 
mes; & le ſpectacle de la nature, toujours 
preſent à tous les yeux, & preſque jamais 


apperęu, commencoit à attirer ſes regards, 


& a intèreſſer ſa curioſite. 11 alloit cher- 
cher des plantes ſur les montagnes , s'inſ— 
truiſoit de leurs noms & de leurs proprié- 
tés „& la nuit il obſervoit le cours des 


aſtres, & apprenoit les noms & la diſpoſi- 


tion des différentes conſtellations. Il deve- 


noit ainſi botaniſte & aſtronome par lui- 


meme, & en quelque ſorte malgre lui; car 
ils'engageoit toujours plus qu'il ne vouloit. 
Il pouſſa aſſez loin fon ctude des plantes, 
& en meme tems il ſe fit un globe celeſte 
creux, en facon de grande lanterne, ou, à la 
faveur d'une petite lumiere placee au de- 
dans, on voyoit les principales étoiles fixes 
emportèes du meme mouvement dont elles 
paroiſſent l'ètre dans le ciel. Deja ſe de- 
claroit en lui Veſprit de mechanique , fi 
utile a un phyſicien, qui, pour examiner la 
nature, a ſouvent beſoin de Vimiter & de la 
contrefaire. | | 

Malheureuſement pour ſa profeſſion d'a- 
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vocat, Etoit alors 3 Magdebourg Otto Gue- 
ricke, bourgmeſtre de la ville, fameux par 
ſes experiences du vide, & par invention ' 
de la machine pneumatique. Il etoit ſorti 
de ſes mains des merveilles , qui Vetoient 
autant pour les philoſophes que pour le peu- 
ple. Avec quel étonnement, par exemple, 
ne voyoit- on pas deux baſſins de cuivre 
exactement tailles en demi-ſpheres, appli- 
ques ſimplement Pun contre l'autre par 


leurs bords ou circonferences, & tires, l'un 


d'un cote par huit chevaux, & l'autre du 
cote oppoſe par huit autres chevaux, ſans 
pogroir etre ſepares? Ces ſortes d'experien= 


ces Etoient appellees par quelques ſavans, 


les miracles de Magdebourg, C' en Etoit en- 
core un en ce tems - Ia, qu'un petit homme 
qui ſe cachoit dans un tuyau quand le tems 
devoit Etre pluvieux, & en ſortoit quand 
il devoit faire beau. On a depuis neglige 


cette puerilite philoſophique, & l'on Sen 


tient au barometre , dont perſonne ne 

daigne plus s'etonner. M. Homberg s'at- 

tacha 3 M. Guericke, pour s'inſtruire dans 

ſa phyſique experimentale ; & cet habile 

homme, quoique fort myſtérieux, ou lui 
K ij 
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revEla ſes ſecrets en faveur de ſon genie, 
ou ne les put derober à ſa penetration. 
Les amis de M. Homberg qui le voyoient 
s*eloigner toujours du barreau de plus en 
plus , ſongerent a le marier pour le rendre 
avocat par la neceſſite de ſes affaires; mais 
il ne donna pas dans ce piege , & afin de 
Feviter plus ſũůrement, & d'etre plus maitre 
de lui-meme, il ſe mit a voyager, & alla 
 d'abord en Italie. | 
It s'arrèta un an i Padoue , oh il s'ap- 
pliqua uniquement à la médecine, & 
particuliẽrement a Panatomie & aux plan- 
tes. A Boulogne, il trayailla ſur la pierre 
qui porte le nom de cette ville, & lui 
rendit toute ſa lumiere ; car le ſecret en 
avoit ẽtéè preſque perdu. A Rome, il fe 
lia particulièrement avec Marc-Antoine 
Celio, gentilhomme Romain, mathema- 
ticien , aſtronome & machiniſte, qui rẽuſ- 
ſiſſoit fort bien. à faire de grands verres 
de lunettes. M. Homberg s'y appliqua 
avec lui, & y trouva à ſouhait de quoi 
exercer les lumieres de ſon eſprit, & ſon 
adreſſe a operer. Il ne negligea pas meme 
ces arts, dont l'Italie s' eſt conſeryee juſ- 
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qu'ici une eſpece de ſouveraineté, la pein- 
ture, la ſculpture , la muſique; il y de- 
vint aſſez connoiſſeur pour s'en pouvoir 
faire un mérite, s'il n'en avoit pas eu 
d'autres. Ce n' eſt pas la philoſophie qui 
exclut les choſes de gout & d'agréèement; 
c'eſt Vinjuſtice des philoſophes, qui, 
comme le reſte des hommes, n'eſtiment 
que ce qui les diſtingue. 

D' Italie il vint en France pour la pre- 
miere fois, & il ne manqua pas d'y re- 
chercher la connoiſſance, & de s'attirer 
Feftime des ſavans. Enſuite il paſſa en 
Angleterre, ou il travailla quelque tems 
avec le fameux M. Boyle, dont le labo- 
ratoire étoit une des plus ſavantes écoles 
de phyſique. | | 

De-la M. Homberg paſſa en Hollande , 
ou il ſe perfectionna encore en anatomie, 
ſous l'illuſtre Graff, & enfin il revint I 
Quedlimbourg retrouver ſa famille. Quel- 
que tems après, riche d'une infinite de 
connoiſſances, il alla prendre à Vittem- 
berg le degré de docteur en médecine, 
que l'on a d' ordinaire a moins de frais. 
Ses parens, ſelon la coutume des pa- 
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rens, vouloient qu'il ſongeat a l'utile, & 
que puiſqu'il toit médecin, il en tirat 
du profit; mais ſon gotit le portoit da- 
vantage a ſavoir. Il voulut voir encore 
les ſavans de l'Allemagne & du Nord; 
& comme il avoit un fonds conſiderable 
de curioſités phyſiques , il ſongea a en 
faire commerce, & a en acquerir de nou- 
velles par des échanges. Les phoſphores 
faiſoient alors du bruit. Chriſtian- Adolphe 
Balduinus, & Kunkel, chymiſte de l'èlec- 
teur de Saxe, en avoient trouve un diffe- 
rent & nouveau, chacun de leur cote , & 
M. Homberg les alla chercher. II vit Bal- 
duinus le premier; il trouva ſon phoſ- 
phore fort beau, & de la nature de la 
pierre de Boulogne, quoiqu' un peu plus 
foible en lumiere. II Vacheta par quelque 
autre experience ; mais il falloit avoir celui 
de Kunkel , qui avoit beaucoup de repu- 
tation. II trouva Kunkel a Berlin, & par 
bonheur celui-ci ẽtoit fort touche de Pen- 
vie d'avoir le petit homme prophete de 
Guericke. Le marché fut bientot conclu 
entre les deux curieux; le petit homme 
fut donné pour le phoſphore. C' toit le 
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phoſphore d'urine, eee allen 
connu. : 
Les metaux avoient touche vantenlic-* 
rement la curiofite de M. Homberg - il 
alla voir les mines de Saxe, de Boheme 
& de Hongrie, plus inſtructives ſans com- 
paraiſon que les meilleurs livres, & il ap- 
prit combien il eſt important derudier la 
nature chez elle- meme. Il paſſa meme 
juſqu'en Suede, attire par les mines de 
cuivre. 

Le roi de Suede, alors regnant, venoit 
d' etablir, à Stockolm „ un laboratoire de 
chymie ; M. Homberg y travailla avec 
M. Hierna, premier médecin du roi d' au- 
jourd' hui, & il eut le plaifir de contribuer 
beaucoup aux premiers ſuccès de ce nou- 
vel etabliſſement. On s'adreſſoit ſouvent 
à lui, ou pour lui demander des deciſions 
ſur des difficultes qui partageoient les plus 
habiles , ou pour Pengager à des recher- 
ches qu' ils n'oſoient entreprendre ; & les 
journaux de Hambourg de ce tems-1a , 
imprimés en Allemagne, ſont pleins de 
memoires qui venoient de lui. | 
Dans tous ſes voyages il s' inſtruiſoit des 


118 Eloge 


ſingularites de Vhiſtoire naturelle des pays, 
& obſervoit les induſtries particulieres des 
arts qui s'y pratiquent ; car les arts four- 
niſſent une infinite d'experiences tres- 
dignes d' attention, inventces quelquefois 
par d'habiles gens inconnus , & aſſez ſou- 
vent par des artiſans groſſiers, qui, ne 
ſongeant qu'a leur utilite ou à leur com- 
mo4ite , & non à decouvrir des pheno- 
menes de phyſique , en ont decouvert de 
rares & de merveilleux, dont ils ne s' ap- 
percevoient pas. Ainſi il ſe compoſoit une 
phyſique toute de faits ſinguliers, & peu 
connus, à peu près comme ceux qui, 
pour apprendre Phiſtoire au vrai, iroient 
chercher les pieces originales cachees dans 
des archives. Il y a de meme les anecdotes 
de la nature. Quand on en a acquis une 
grande connoiſſance, on ne fait pas tant de 
cas des ſyſtemes, peut-etre parce qu'ils 
deviennent d'autant plus difficiles & plus 
incertains , qu'il les faut ajuſter a un plus 
grand nombre de faits ; & pareillement 
ceux qui ſavent beaucoup d'anecdotes hiſ- 
toriques, eſtiment peu les grands corps 
d'hiſtoire, qui ſont des ſyſtèmes à leur ma- 
niere. 


de M. Homberg. 119 


Le pere de M. Homberg ſouhaitoit avec 
paſſion qu'il terminat enfin ſes courſes ſa- 
vantes , & revint ſe fixer dans ſon pays, 
ou, pour s'aſſurer de lui, il Pauroit marie. 
Mais l'amour des ſciences & de la liberté 
Femporta encore du fond du Nord en 
Hollande pour la troiſieme fois, & de 
Hollande il repaſſa en France pour la ſe- 
conde; & il y vit, felon ſa maniere ordi- 
naire de voir, les provinces qu'il n'avoit 
pas vues dans ſon premier voyage. 

A la fin, le pere s' impatientoit & faiſoit 
des inſtances plus ſcrieuſes & plus preſſan- 
tes que jamais pour le retour. M. Hom- 
berg obéiſſoit, & le jour de ſon depart 
Etoit arrivé; il toit pret A monter en ca- 
roſſe, lorſque M. Colbert l'envoya cher- 
cher de la part du roi. Ce miniſtre, perſuade 
que les gens d'un mérite ſingulier éètojent 
bons à un Etat, lui fit, pour Varreter, des 
offres ſi avantageuſes, que M. Homberg 
demanda un peu de tems pour prendre ſon 
parti, & prit enſin celui de demeurer. 

Sa plus puiſſante raiſon etoit que la pra- 
tique familiere aux Proteſtans de lire tous 
les jours un chapitre de VeEcriture ſainte, 
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lui avoit rendu fort ſuſpecte Vegliſe pro- 
teſtante dans laquelle il etoit ne, & qu'il 
Tſe ſentoit fort Ebranle pour rentrer dans 
Fegliſe catholique; ce qu'il fit en 1682. 
L'annee ſuivante les lettres & lui perdi- 
rent M. Colbert, & de plus il fut déshé- 
rite par ſon pere, pour avoir change de 
religion. 

Il entra en grande liaiſon avec M. Pabbe 
de Chalucet, depuis Eveque de Toulon, 
fort curieux de chymie. M. Homberg y 
Etoit trop habile pour aſpirer à la pierre 
philoſophale, & trop ſincere pour enteter 
perſonne de cette vaine idée; mais un 
autre chymiſte, avec qui il travailloit chez | 
le prelat , voulant convaincre l' inerẽdu- 
lite de ſon affocie, lui donna en pur don 
un lingot d'or pretendu philoſophique, 
mais toujours de tres-bon or, qui valoit 
bien 400 francs; tromperie qui, comme 
il Yavouoit, lui vint alors aſſez à propos. 
En obſervant de pres la conduite d'un 
homme qui en ſavoit tant, il craignit, 
peut=etre par un excès de prudence, qu'il 
n'en ſit trop; & pour mieux rompre tout 
commerce, auſſi bien que par quelques 

| autres 
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Autres raiſons, il retourna à Rome en 


1685. 
II y portoit toute ſa recolte du Nord , 


& il en profita par une pratique de 1145 | 


Cine peu connue en ce pays-la, & heu- 
reuſe. Il negligeoit aſſez ſa qualité de 
docteur a Wittemberg, & on le prenoit 
pour un médecin qui ne Itoit que de ge- 
nie, & non par des degrés; cependant 
aſſez de gens avoient la hardieſſe de ſe 
confier à lui, & s'en trouvoient bien. II 
lui manquoit une qualite dont le defaut 
rendcit la confiance qu'on avoit en lui, 
encore plus hardie; il ne vantoit ni ſes 
remedes, ni ſa capacité; il n'oſoit dire 
plus qu'il ne ſavoit, ni donner le vrai- 
ſemblable pour aſſure, & par 1a, il ne 
pouvoit guere etre le médecin que de ma- 
lades aflez raiſonnables. Il ſe faifoit me- 


me peu d' honneur des ſucces, & renvoyoit 


a la nature la plus grande partie de la 
gloire: mais au lien de Part de. ſe faire 


valoir, il avoit celui de decouvrir aſſez 
juſte, par des raiſonnemens fins, la cauſe 


d'une maladie, & le remede qui conve- 
noit. Cette ſagacité d'eſprit particuliere 
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valoit la grande experience d'un medecin, 
qui n'eut été toute ſa vie que medecin. 
II revint à Paris au bout de quelques 
années, & tant de connoiſſances ſingu- 
lieres qu'il avoit acquiſes, ſes phoſphores, 
une machine pneumatique de ſon inven- 
tion, plus parfaite que celle de Guericke, 
& que celle de Boyle qu'il avoit vue a 
Londres, les nouveaux phenomenes qu'elle 
produiſoit tous les jours, des microſcopes 
de ſa fagon, très- ſimples, très- commodes 
& très- exacts, autre ſource inepuiſable 
de phenomenes, une infinite d' operations 
rares, ou de decouvertes de chymie, lui 
donnerent ici une des premieres places 
entre les premiers ſavans. M. Regis, dans 
ſon ſyſteme de philoſophie, imprime en 
I690, finit le traite d'optique, par dire que 
«tout ce qu'il en a Ecrit eſt confirme par 
des experiences, qui ont été faites par 
M. Homberg, gentilhomme Allemand, 
ſi fameux par les grandes connoiſſances 
qu'il a de la phyſique; mais ſur- tout par 
Fadreſſe & l' exactitude extreme, avec la- 
quelle il fait toutes ſortes d' expériences. » 
Nous avons deja dit dans l'éloge de 
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M. . (1), que des que M. 
Pabbe Bignon eut en 1691 la direction 
de Pacademie des ſciences, il y fit entrer 
MM. Homberg & Tournefort, qui fu- 
rent ſes premiers nes. Il donna auſſi a M. 
Homberg le laboratoire de l' académie, &. 
par-là une entiere liberté de travailler en 
chymie ſans inquietude. 

Leacademie , par le concours de quel- 
ques circonſtances malheureuſes , Etoit 
tombee alors dans une aſſez grande lan- 
gueur. Souvent on ne trouvoit pas de 
quoi occuper les deux heures de ſèance; 
mais auſſi-tot que M. Homberg ent ete 
recu, on s'apperęut que Fon avoit une 
reſſource aſſurèe. It etoit toujours pret 
à fournir du ſien, & Yon $etoit fait ſur 
1a bonne volonte une eſpece de droit 
qui l'aſſujettiſſoit. Il n'eùt preſque ofſe pa- 
roitre les mains vides. Sa grande abon- 
dance contribua beaucoup i ſoutenir la com- 
Pagnie juſqu'au renouvellement de 1699, 

Monſeigneur le duc d'Orleans , qui 
n'avoit point alors de fonctions à rem- 
plir, dignes de fa naiſſance, ſe livroit 


(i) Voyez Hit. de 1708, p. 157. & ſuiv, 
ij 
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au gout & au talent naturel qu'il a pour 
les ſciences les plus eleyees, & faiſoit à 
la philoſophie Phonneur de la croire digne 
de l'occuper au defaut du commande- 
ment des armees, ou du gouvernement 
des ctats. Il voulut entrer dans les myſ- 
teres de la chymie, & dans la phyſique 
experimentale, M. Vabbe du Bois qui 
avoit eu Phonneur  d'etre precepteur de 
S. A. R. & qui etoit ravi de ſeconder 
des inclinations qu'il n'avoit pas eu beſoin 


de lui inſpirer, lui indiqua M. Homberg, 


comme le plus propre a ſatisfaire ſa cu- 
rioſitéè. Il le preſenta au prince, qui vit 
bientrot qu'il avoit trouve le phyſicien qu'il 
lui falloit. Il le prit aupres de lui en cette 
qualité, en 1702, lui donna une penſion , 
& un laboratoire le mieux fourni & le 


plus ſuperbe que la chymie ent jamais 


eu. La ſe rendoit preſque tous les jours 
le prince philoſophe; il recevoit avidement 
les inſtructions de ſon chymiſte, ſouvent 
meme les prevenoit avec rapidite ; il en- 
troit dans tout le detail des operations , 
les executoit lui mème, en imaginoit de 
nouvelles; & j'ai vu pluſieurs fois le mat- 


\ 
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tre effraye de ſon diſciple. On ne le con- 
noir pas, me diſoit- il en propres termes, 
lui qui étoit preſque le ſeul confident de 
ſes talens, c'eſt un rude travailleur. Il m'a 
repete ce diſcours depuis peu, en con- 


cluant de la phyſique à la régence, dont 


il a vu les premiers momens, & cette con- 


cluſion fe juſtifie de jour en jour. 


| Ce fut auſſi en 1702 que monſeigneur 
le duc d'Orleans fit venir d'Allemagne le 
grand miroir ardent convexe , dont nous 
avons tant parle dans nos hiſtoires. M. 
Homberg eut le plaiſir de voir que quel- 
ques ſyſtemes qu'il avoit imagines deve- 
noient des faits ; & ce qui lui fut encore 
plus ſenſible , il apprit quantite de faits 
qu'il n*etit pas devines. Cette nouvelle eſ- 


pece de fourneau donna une chymie nou- | 
velle; il etoit juſte que Vapplication de 


S. A.R., à cette ſcience , fat marquee 
d'une eEpoque ſinguliere, & mann 
parmi tous les phyſiciens. 52 

» En 1704, le prince voulut honorer M. 
Homberg d'une faveur encore plus parti- 
culiere , & le faire ſon premier medecin. 


Lorſque ce choix Etoit ſur le point d'ctre 
L. 13j 
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declare , on lui vint offrir de la part de Te- 
lecteur Palatin, & d'une maniere très- 
preſſante , des avantages plus conſidera- 
bles que ceux meme qui l'attendoient. 
L'attachement qu'il avoit pour S. A. R. 
ne lui permit pas de deliberer. II faut 
avouer qu'il s'y joignit auſſi un autre at- 


tachement. II ſongeoit à un mariage, & 


y ſongeoit depuis ſi long- tems, que l'amour 
feul, ſans une forte eſtime, n' eùt pas pro- 
duit tant de conſtance. | 
Il fut donc premier médecin de monſei- 
gneur le duc d' Orléans, a la fin de 1704. 
Par- là il tomboit dans le cas d'une de nos 
loix, qui porte que toute charge, deman- 


dant reſidence hors de Paris, eſt incompa- 
tible avec une place d'academicien penſion- 


naire. Il declara nettement que s'il etoit 


reéduit a opter , il ſe determinoit pour Pa- 


cademie , ſans comparaiſon moins utile ; 
mais le roi le jugea digne d'une exception. 
Ce trait heroique de fon amour pour Paca- 
demie fut ſuivi, de la part de ſon prince, 
d'un autre trait encore plus heEroique ; il 
ne fut pas offenſe. | 
En 1708, M. Homberg ſe maria, & ce 
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fut en quelque ſorte dans Pacademie. It 
Epouſa Marguerite - Angelique Dodart, 
fille du fameux M. Dodart, celle pour 
qui il avoit été fi conſtant, & dont il avoit 
tant Eprouve le caractere. | 
Quelques annees apres , il devint ſujet 
A une petite dyſſenterie , qu'il ſe gueriſ- 
ſoit , & qui revenoit de tems en tems. Le 
mal ſe fortifia toujours, & fut enfin, en 
1715, cruel & dangereux. La patience 
du malade a toujours été celle d'un heros 
ou d'un ſaint. Peu de jours avant ſa mort, 
11 prit la liberté d'ecrire à monſeigneur le 
duc Orleans, ſur ſa regence , & à la fin 
de la lettre, il employa ces expreſſions 
touchantes que ſon état fourniſſoit, pour 
lui recommander tout ce qu'il avoit le plus 
aimè, la veuve qu'il alloit laiſſer & Vacade- 
mie des ſciences. Sa priere pour Pacademie 
a eu plus de ſucces qu'il n' eut ofe *eſpe- 
rer; le prince s'eſt reſerve a lui ſeul le 
gouvernement immediat de cette eompa- 
gnie. II traite nos ſciences comme ſon 
domaine particulier, dont il eft jaloux. | 
M. Homberg mourut le 24 ſeptembre 
3715 , aptes avoir recu pluſieurs fois les 
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les ſacremens dans le cours de ſa maladie. 
Quoiqu'il fit d'une complexion foible , 
il Etoit fort laborieux & d'un courage qui 
lui tenoit lieu de force. Outre une quantite 
prodigieuſe de faits curieux de phyſique 
raſſemblés dans ſa tete , & preſens à ſa 
memoire , il avoit de quoi faire un ſavant 
ordinaire en hiſtoire & en langues. II ſa- 
voit meme de Vhebreu. Son caractere d' eſ- 
prit eſt marque dans tout ce qu'on a de 
lui; une attention ingenicuſe ſur tout, qui 
lui faiſoit naitre des obſervations , ou les 
autres ne voyent rien; une adreſſe extreme 
pour demeler les routes qui menent aux 
decouvertes; des tours d'experiences ſin- 
guliers , & qui ſeroient trop artificieux , ſt 
on avoit tort de s'obſtiner à connoitre ; 
une fineſſe ſenſee , & une ſolidite deli- 
cate ; une exactitude, qui, quoique ſcru- 
puleuſe , ſavoit ecarter tout Vinutile ; tou- 
jours un genie de nouveaute pour qui les 
ſujets les plus uſes ne Vetoient point. Il na 
point publié de corps d'ouvrage ; il avoit 
commence i donner par morceaux, dans 
nos hiſtoires, des Eſſais ou Elemens de chy- 
mie; car de la maniere dont il prenoit la 
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chymie, il ne devoit pas croire que ce fut 
encore une ſcience faite. On a trouvè dans 
ſes papiers le reſte de ſes elemens en bon 
ordre , & pret pour Vimpreſſion. D'ailleurs 
nous n'avons de lui qu'un grand nombre 
de petits mémoires ſur differens ſujets par- 
ticuliers ; mais de ces petits memoires , il 
n'y en a aucun qui ne donne des vues, & 
qui ne brille d'une certaine lumiere, & il 
y en a pluſieurs dont d'autres auroient fait 
des livres avec le ſecours de quantite de 
choſes communes qu'ils y auroient jointes. 
Nous avons deja dit combien il etoit éloi- 
gne de Voſtentation ; il Vetoit autant du 
myſtere, fi ordinaire aux chymiſtes, & qui 
n' eſt qu'une autre eſpece d' oſtentation, od 
For cache, au lieu d*etaler. Il donnoit de 
bonne grace ce qu'il ſavoit, & laiſſoit aux 
gens a ſentir le prix de ce qu'il leur avoit 
donné. Sa maniere de s'expliquer etoit 
tout- a- fait ſimple , mais methodique , pre= 
ciſe, & ſans ſuperfluite. Soit que le fran- 
cois fit toujours pour li une langue Etran- 
gere, ſoit que naturellement il ne fut pas 
abondant en paroles, il cherchoit ſon mot 
preſque a chaque moment, mais il le trou- 
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voit. Jamais on n'a eu des mœurs plus 
douces, ni plus ſociables; il etoit meme 
homme de plaifir , car c'eſt un mérite de 
Fetre , pourvu qu'on ſoit en meme tems 
quelque choſe d'oppoſe. Une philoſophie 


ſaine & paiſible le diſpoſoit à recevoir ſans 


trouble les differens Evenemens de la vie, 
& le rendoit incapable de ces agitations , 
dont on a, quand on veut , tant de ſujets. 
A cette tranquillite d'ame tiennent nece(- 


fairement la probite & la droiture ; on 


eſt hors du tumulte des paſſions , & qui- 
conque a le loiſir de penſer , ne voit rien 
de mieux A faire que d'ctre vertueux. 


— 
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Nricortas MALEBRANCHE naquit 
à Paris, le 6 aont 1638, de Nicolas Male- 
branche , ſecretaire du roi , treſorier des 
cinq groſſes fermes, ſous le miniſtere du 
cardinal de Richelieu, & de Catherine de 
Lauzon , qui cut un frere viceroi du Ca- 
nada, intendant de Bordeaux, & enfin 
conſeiller d' ẽtat. Il fut le dernier de dix 
enfans. Un de ſes aines mourut en 1703, 
conſeiller de la grand' chambre » & fort 
eſtime dans le parlement. 

Ce cadet d'une fi nombreuſe famille 1 
fut fort difficile a lever, à cauſe de la foi- 
bleſſe de ſa complexion & de ſes infir- 
mites continuelles. Il avoit meme une 
conformation particuliete, Pepine du dos 
tortueuſe, & le ſternum extremement en- 
fonce. II lui fallut une education domeſ- 
tique , & il ne ſortit de la maiſon pater- 
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nelle, que pour faire ſa philoſophie au 
college de la Marche, & ſa theologie en 
Sorbonne. II les fit en homme d'eſprit, 
mais non en genie ſupericur, II s'étoit 
toujours deſtine a Vetat ecclefiaſtique , 
où la nature & la grace Vappelloient ega- 
lement ; & pour s'y attacher encore da- 
vantage, en conſeryant neanmoins une 


liberté, qui ne lui etoit pas fort néceſ- 


faire , il entra dans la congregation de 
TOratoire a Paris, en 1660. 

Il voulut ſe mettre dans quelque etude 
convenable a fa profeſſion , & par le con- 


feil du P. le Cointe, fameux auteur des 


Annales Eccleſiaſtici Francorum, il s'appli- 
qua à Yhiſtoire eccleſiaſtique. II com- 
menca par lire en grec, Euſebe , Socrate, 


Sozomene, Theodoret ; mais les faits ne 


ſe lioient pas dans fa tete les uns aux au- 
tres; ils ne faiſoient que s'effacer mutuel- 
Jement , & un travail inutile produiſit 


| bientot le degotit. Le célebre M. Simon, 


 quietoit alors de VOratoire'& a Paris, 


youlut atirer a lui, c*eſt-a-dire, a Phebreu 


& à la critique de Pecriture ſainte, ce 


deſerteur de Fhiſtoire , & le P. Malebran- 
che 
i | 
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* che entra ſous ſa conduite dans cette nou- 
1 velle carriere, peu differente de l'autre; . 
5 auſſi n'y faiſoit - il pas encore de n 
t progres. 
, Un jour conime il paſſoit dans la rue 
Saint- Jacques, un libraire lui preſenta le 
- Traitè de Homme de M. Deſcartes , qui 
- venoit de paroitre. II avoit vingt-ſix ans, 
— & ne connoiſſoit Deſcartes que de nom, 
e KX par quelques objections de ſes cahiers 

de philoſophie. Il ſe mit a feuilleter le 
n livre , & fut frappe comme d'une lumiere 
q qui en ſortit toute nouvelle a ſes yeux. = 
3 entrevit une ſcience dont il n'avoit point 
1 d'idee, & ſentit qu'elle lui conyenoit. 
. L.. philoſophieſcholaſtique , qu'il avoit eu 

tout le loifir de connoitre, ne lui avoit 
. point fait, en faveur de la philoſophie en 
2 général, l'effet de la fimple vue d'un vo- 
. lume de Deſcartes; la ſympathie n'avoit 
. point joué, l' uniſſon n'y etoit point, 
5 cette philoſophie ne lui avoit point paru 
une philoſophie. II acheta le livre, le lut 
1 avec empreſſement „& ce qu'on aura 
' peut - tre peine A croire , avec un tel tranſ- 
| port, qu'il lui en prenoit des battemens 
i Rn —- M 


| 
| 
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de cœur, qui Vobligeoient quelquefois 
d'interrompre ſa lecture. L'inviſible & 


 Inutile verite n'eſt pas accoutumee a trou- 


ver tant de ſenfibilite parmi les hommes, 
& les objets les plus ordinaires de leurs paſ- 
fions ſe tiendroient heureux d'y en trouver 
autant. 

It abandonna donc abſolu ent toute 
autre Etude pour la e Deſcar- 
tes. Quand ſes confreres & ſes amis les 
critiques ou les hiſtoriens à qui tout cela 
paroiſſoit bien creux , lui en faiſoient des 
xeproches , il leur demandoit i Adam 
m'ayoit pas eu la ſcience parfaire ; & com- 


me ils en convenoient felon Fopinion 
commune des theologiens, il leur diſoit 


que la ſcience parfaite n'&toit donc pas 
Ja critique, ou Phiſtoire, & qu'il ne vou- 


Joit ſavoir que ce qu' Adam avoit ſu. 


Il en apprit en peu d' années, du moins 
autant que Deſcartes lui-meme en ſavoit ; 
Car, en philoſophie, plus on penſe, plus on 
Fait de progres, & un homme , dans le 
meme tems, penſe beaucoup plus qu'un 
autre; mais pour les ſciences des faits , 


un homme ne lit dans un tems, que ce 


oa» (> „ Q 
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qu'un autre auroit pu lire. Ainſi le genie 
fait les philoſophes auſſi - bien que les poè'- 
tes, & le tems fait les ſavans. Le P. Ma- 


leb ranche devint fi rapidement philoſophe, 
qu'au bout de dix annees de cartefianiſme, 
il avoit compoſe le livre de la TO. 
de la Verité. | 

D*abord , pour order le gout du pu- 
blic „il en laiſſa courir le premier volume 
manuſcrit. M. Pabbe de Saint - Jacques , 


homme d'une rare vertu, & qui diſpo- 


ſoit de la librairie ſous M. le chancelier 
d'Aligre ſon pere, le lut, & auſſi-tot en 
fit expedier le privilege gratis, en 1674. 

Te livre fit beaucoup de bruit , & quoĩ- 
que fonde ſur des principes deja connus, il 
parut original. L'auteur etoit Cartéſien, 
mais comme Deſcartes; il ne paroiſſoit 
pas l'avoir ſuivi , mais rencontre. Il regne 
en cet ouvrage un grand art de mettre des 
idees abftraites dans leur jour, de les lier 
enſemble , de les fortifier par leur liaifong 


II s'y trouve meme un mélange adroit de 


quantite de choſes moins abſtraites, qui, 

tant facilement entendues, encouragent 

le lecteur à 8 ä aux autres, le 
Mi ij 
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flattent de pouvoir tout entendre, & peut» 
etre lui perſuadent qu'il entend tout a peu 
pres. La diction, outre qu'elle eſt pure & 
chatice , a toute la dignite que les matie- 
res demandent, & toute la grace qu'el- 
les peuvent ſouffrir. Ce n'eft pas qu'il ett 
apporte aucun ſoin a cultiver les talens 
de Vimagination ; au contraire , il s' eſt 
toujours fort attache à les decrier ; mais 
il en avoit naturellement une fort noble 
& fort vive, qui travailloit pour un in- 
grat, malgre lui-mème, & qui ornoit la 
raiſon en ſe cachant d'elle. 

Ce premier volume de la Recherche de la 
Veritè eut trop de ſucces pour n'etre pas 
critique. 11 le fut par M. Foucher , cha- 
noine de Dijon, a qui le P. Malebran- 
che repondit , dans la preface du ſecond 
volume qu'il donna l'année ſuivante. La 
Recherche dela Verize complette n'en eut 
que plus d'eclat. De nouvelles verites 
naiſſoient des precedentes, & en cette 
matiere , plus les generations ſont nom- 
breuſes , plus elles ſont nobles. L'ouvrage 
enleva un grand nombre de ſuffrages il- 
luſtres , entre autres celui de M. Arnaud, 
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fort conſiderable par lui- meme , & encore 
plus par les ſuites. 

Je paſſe ſous ſilence des dons de 
M. Foucher, & des reponſes ou éclair- 
ciſſemens ſoit du P. Malebranche , ſoit 
du P. des Gabets, beneditin , qui avoit 
embraſſe ſon ſyſteme. Tout cela produiſit 
une ſuite d'ecrits, & preſque nulle inſtrue- 
tion. Ce n'ctoient que les principes de la 


| Recherche peu entendus, ou deguiſes 


d'une part, & de l'autre, plus dévelop- 
pes, ou tournes differemment. Une lon- 
gue diſpute ſur des matieres philoſophi- 
ques peut contenir peu de philoſophie. 
On voit par Vexemple dn P. des Ga- 
bets, que la Recherche de la Veritè avoit 
deja vivement perſuade quelques eſprits. 
L'auteur qui avoit ſonge ſincerement 2 
inſtruire , ne goſitoit pas les applaudiſſe- 


mens du public ſans cette perſuaſion , 


parce qu'ils ne tournoient qu'a ſa gloire, 

au lieu que la perſuaſion eùt tourne acelle 

de la vérité; mais il falloit ſouvent qu'il 

prir* patience , & ſe contentit de n'etre 

qu' applaudi. Auſſi ſa doctrine impoſe» | 

t· elle des conditions fort dures; elle veut 
| M ij 
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qu'on ſe depouille ſans ceſſe de ſes ſens 
& de ſon imagination, que par effort 
d'une meditation ſuivie , on s'éleve à une 
zertaine région d'idees , dont Pacces eſt 
i difficile, que meme parmi les philo- 
ſophes, pour qui tous les autres hom- 


mes ſont peuple, il y a encore un peuple 


qui ne peut guere aller juſques-la. Cepen- 
dant ce ſyſteme, quoique fi intelle&nel & 


ſi delice, s'eſt repandu avec le tems, & 


le nombre de ſes ſectateurs fait aſſez 
d'honneur à l'eſprit humain. II eſt vrai 
que ce ſont quelquefois ces conditions ſi 
dures, qui ont de Vattrait pour lui, & 
qui le gagnent. | 
Le livre de la Recherche de la Verite eſt 
plein de Dieu. Dieu eſt le ſeul agent, 
& cela dans le ſens le plus etroit ; toute 
vertu d'sgir , toute action lui appartient 
immediatement : les cauſes ſecondes ne 
ſont point des cauſes ; ce ne ſont que des 


_ occaſions qui determinent Pa@ion de Dieu, 


des cauſes occaſionnelles. D'ailleurs, 
quelques points de la religion chretienne , 


comme le peche originel , ſont prouves 


pu expliques dans ce lives, Cependant 
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P. Malebranche n'avoit pas encore expoſe 
ſon ſyſteme entier, par rapport I la reli- 
gion, ou plutot la maniere dont il accor- 
doit la religion avec ſon ſyſteme de philo- 
ſophie. II le fit à la ſollicitation de M. le 
duc de Chevreuſe , dans ſes Converſations 
| Chretuennes , en 1677, Là il introduit 
trois perſonnages, Theodore qui eſt lui- 
meme ; Ariſtarque , homme du monde, 
qui a peu d'habitude avec les idées preci- 
ſes , qui a beaucoup lu, & n'en fait que 
moins penſer ; & Eraſte , jeune homme , 
qui n'eſt gate ni par le monde, ni par la 
ſcience , & qui ſaiſit, par une attention 
exacte & docile , ce qui echappe a l'ima- 
gination tumultueuſe d'Ariſtarque. Le 
dialogue en eſt bien entendu, les caracte- 
res finement obſerves, & Ariſtarque y eſt, 
comme il devoit etre , philoſophiquement 
comique. Theodore ſait encore mieux que 
le Socrate de Platon, faire accoucher ſes 
auditeurs des verites cachees qui etoient en 
eux ; il leur prouve , ou leur fait decou= + 
vrir par eux-memes l'exiſtence de Dieu, 
la corruption de la nature humaine par le 
pcche originel, la néceſſité d'un répara- 
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teur ou mediateur , & celle de la grace. 
Le fruit de ces entretiens eſt la converſion 

d'Ariſtarque au ſyſteme chretien du P. 
Malebranche, & Ventree d' Eraſte dans un 
monaſtere. 

Dans une Edition ſuivante de ces Con- 
verſations Chretiennes , le P. Malebranche 
ajouta des meditations , od d'une conſidè - 

ration philoſophique il tire toujours une 
_ elevation \ Dieu. Peut- etre voulut - il par-ͤ là 
re pondre à quelques bonnes ames, qui lui 
reprochoient que fa philoſophie abſtraite, 
& par conſequent ſeche , ne pouvoit pro- 
duire des mouvemens de picte aſſez affec- 
tueux & aſſez tendres. Il y a cependant 
aſſez d' apparenee qu'à cet égard les idées 
metaphyſiques ſeront toujours pour la plu- 
part du monde comme la flamme de l'eſprit 
de vin, qui eſt trop ſubtile pour briler 
du bois. | | 

Le deſſein qu'il a eu de kick la religion 
a la philoſophie, a toujours été celui des 
plus grands hommes du chriftiauiſme. Ce 
n'eſt pas qu'on ne puiſſe aſſez raiſonna- 
blement les tenir toutes deux ſeparces , & 
pour preyenir tous les troubles, regler les 
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limites des deux empires; mais il vaut en- 
core mieux reconcilier les puiſſances, & 
les amener à une paix ſincere. Quand on 
y a travaille , on a toujours traite avec la 
philoſophie dominante, les anciens peres 
avec celle de Platon, S. Thomas avec celle 
d' Ariſtote; & à leur exemple le P. Male- 
branche a traité avec celle de Deſcartes, 
d' autant plus neceſſairement , qu'a Vegard 


de ſes principes eſſeutiels, il n'a pas eru 


qu'elle dit Ctre , comme les autres, domi- 
nante pour un tems. Il n'a pas ſeulement 


accorde cette philoſophie avec la religion 
il a fait voir qu'elle produit pluſieurs veri- 
tés importantes de la religion; & peut- 


Etre un ſeul point lui a-t- il donne preſ- 


que tout. On ſait que la preuve de la ſpi- 
ritualite de l'ame, apportee par M. Deſ- 


cartes, le conduit nëceſſairement I croire 


que les penſces de l'ame ne peuvent ètre 


cauſes phyſiques des mouvemens du corps, 
ni les mouvemens du corps cauſes phyſi- 
ques des penſèes de Pame ; que ſeulement 
ils ſont reciproquement cauſes occaſion- 
nelles, & que Dieu ſeul eſt la cauſe 
Kelle & phyſique , determinge a agir par 
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ces cauſes occaſionnelles. Puiſqu'un eſprit 
ſupeérieur I un corps, & plus noble, ne 
le peut mouvoir, un corps ne peut non 
plus en mouvoit un autre; leur choc n'eſt 
que la cauſe occaſionnelle de la communi- 
cation des mouvemens, que Dieu diſtri- 
bue entre eux ſelon certaines loix etablies 
par lui-meme , & certainement inconnues 
aux corps. Dieu eſt donc le ſeul qui agiſſe, 
ſoit ſur les corps, ſoit ſur les eſprits; & 
de- là il ſuit que lui ſeul, & abſolument 
parlant, il peut nous rendre heureux 
ou malheureux, principe ties - fecond 
de toute la morale chretienne. Puiſque 
Dieu agit ſur les corps par des loix gene- 
rales, il agit de meme ſur les eſprits. Des 
loix generales. regnent donc par- tout, 
_ C'eſt-a-dire des volontes generales de Dieu, 
& c'eſt par elles qu'il entre, tant dans Por- 
dre de la nature, que dans celui de la 
grace, des defauts que Dieu n'auroit pu 
empecher que par des yolontes particulie- 
res, peu dignes de lui. Cela repond aux 
plus grandes objections qui ſe faſſent con- 
tre la Providence. Cꝰeſt- là tout le ſyſteme 
dans un raccourci , qui ne lui eſt pas avan- 
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tageux. Plus on le verra developpe , plus 
la chalne des idees ſera longue, & en meme 
tems Etroite, Jamais philoſophe n'a fi bien 
ſu l'art d'en former une. 

Elle Payoit conduit à des vues particu- 
lieres ſur la grace, noni l'egard du dogme; 
mais de la maniere de Pexpliquer, Il ne 
s'accordoit nullement avec le fameux P. 
Queſnel, qui etoit encore de l'Oratoire, 
& qui avoit embraſſé les ſentimens de M. 
Arnaud. Le P. Queſnel , pour favoir 
mieux à quoi s'en tenir , ſouhaita que ſon 
maltre eùt connoiſſance des penſees du P. 
Malebranche , & lia une partie entre eux 
chez un ami commun. Le fond du ſyſ- 
teme dont il &agiſſoit , eſt que lame hu- 
maine de J. C. eſt la cauſe occaſionnelle 
de la diſtribution de la grace par le choix 
qu'elle fait de certaines perſonnes, pour de- 
mander à Dieu qu'il la leur envoie ; & que 
comme cette ame, toute parfaite qu'elle 
eſt , eſt finie, il ne ſe peut que l'ordre de 
la grace n'ait ſes defeQtuoſites , auſſi-bien 
que celui de la nature. II n'y ayoit guere 
d'apparence que M. Arnaud dit recevoir 
avec docilite ces nouvelles legons; à peine 
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le P. Malebranche avoit-il commence 1 
parler, qu'on diſputa, & par conſequerit 
on ne s'entendit guere ; on ne convint 
de rien, & on ſe ſepara avec aſſeʒ de mé- 
contentement reciproque. Le ſeul fruit de 
la conference , fut que le P. Malebranche 
promit de mettre ſes ſentimens par écrit, 
& M. Arnaud d'y repondre ; ou, ce qui 
revient à-peu- près au meme, il promit la 
guerre au P. Malebranche. 

Malgre la grande reputation de M. Ar- 
naud, & ſon extreme viyacite ſur la ma- 
tiere de la grace, qui étoit preſque ſon 
domaine, le P. Malebranche ofa tenir ſa 
parole, & compoſer ſon traité de la Nature 
& de la Grace. Il en fit faire une copie pour 
M. Arnaud ;' mais ce docteur ſe retira de 
France en ce tems-la. On la lui envoya en 
Hollande , & le P. Malebranche fut plus 
d'un an ſans en entendre parler. Ses amis 
le preſſerent de publier fon ouvrage , & il 
conſentit qu'on Penvoyat à Elzevier , qui 
Yimprimia-en 1680. M. Arnaud, qui etoit 
ſur les lieux, en vit quelques feuillets , & 
par zele, ou pour ſon opinion, ou pour le 
P. Malebranche , il voulut arteter cette 

impreſſion , 
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impreſſion; mais il n'en put venir à bout, 
& il ne ſongea plus qu'à repondre. 

Dans cet intervalle, le P. Malebranche 
ft ſes Meditations en & metaphy- 
ſiques, qui parurent en 1683. C'eſt un 
dialogue entre le Verbe & lui. II Etoit per- 
ſuade que le Verbe eſt la raiſon univer- 
ſelle-; que tout ce que voient les eſprits 
créés, ils le voient dans cette ſubſtance 
Iincreee , meme les idées des corps; que le 
Verbe eſt donc la ſeule lumiere qui nous 
claire, & le ſeul maitre qui nous inſ- 
truit; & ſur ce fondement il Vintroduit , 
parlant a lui comme a ſon diſciple , & lui 
decouvrant les plus ſublimes verites de la 
metaphyſique & de la religion. II n'a pas 


manquè d'avertir dans ſa preface qu'il ne 


donne pas cependant pour vrais diſcours 


du Verbe, tous ceux qu'il lui fait tenir; 


qu'a la verite ce ſont les reponſes qu'il 
croit avoir recues , lorſqu'il Va interroge 3 
mais qu'il peut ou Payoir mal interroge , 
ou avoir mal entendu ſes réponſes; & 
qu enfin tout ce qu'il veut dire, c'eſt qu'il 
ne faut s' adreſſer qu'a ce maitre commun 
& unique. Du reſte, on poue aſſurer que 

Tome II. 
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le dialogue a une nobleſſe digne, autant 
qu'il eſt poſſible, d'un tel interlocuteur: 
L'art de Vauteur , ou plutot la diſpoſition 
naturelle od il ſe ner „ a ſu y repandre 
un certain ſombre, auguſte & majeſtueux, 
propre a tenir les ſens & l' imagination dans 
le filence , & la raiſon dans l' attention & 
dans le reſpect; & ſi la potſie pouvoit 
preter des ornemens A la philoſophie, elle 
ne lui en pourroit pas preter de po philo- 
ſophiques. 

En cette anne 83 M. Arnaud fitle pre- 
mier ace d'hoſtilitè. II n'attaquoit pas le 
traité de la Nature & de la Grace, mais l'o- 
Pinion que Von voit toutes choſes en Dieu, 
expoſce dans la Recherche de la Verie, qu'il 
avoit lui-meme vantèe autrefois. Il intitula 
ſon ouvrage , des vraies & des fauſſes Idées. 
Il prenoit ce chemin qui n'etoit pas le plus 
court, pour apprendre , diſoit-il, au P. 
Malebranche a ſe defier de ſes plus cheres 
ſpeculations metaphyſiques , & le preparer 
par- la a ſe laiſſer plus facilement deſabuſer 
ſar la grace. Le P. Malebranche , de ſon 
core, ſe plaignit de ce qu'une matiere dont 
il n'ctoit nullement queſtion , avoit été 
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malignement choiſie , parce qu'elle toit 
la plus metaphyſique , & par conſequent 


la plus ſuſceptible de ridicule aux yeux de 


la plupart du monde. II y eut pluſieurs 
Ecrits de part & d'autre. Comme ils etoient 
en forme de lettres à un ami commun, 
d'abord les deux adverſaires en lui parlant 
l'un de l'autre, diſoient ſouvent notre ami; 


mais cette expreſſion vient à diſparoitre 


dans la ſuite. Il lui ſuccede des reproches 
aſſaiſonnes de tout ce que la charite chre- 
tienne y pouvoit mettre de reſtrictions & de 
tours, qui ne nuiſiſſent guere au fond. 


Enfin M. Arnaud en vint i des accuſations 


certainement inſoutenables, que ſon ad- 
verſaite met une étendue materielle en 
Dieu, & veut artificieuſement inſinuer 
des dogmes , qui corrompent la purete de 
la religion. Sur ces endroits le P. Male- 
branche s'adreſſe à Dieu, & le prie de 
retenir ſa plume, & les mouvemens de 
ſon coeur. On ſent que le genie de M. Ar- 
naud Etoit tout à· fait guerrier, & celui du 
P. Malebranche fort pacifique; il dit meme 
en quelque endroit, qu'il Etoit bien las de 
donner au monde un ſpectacle auſſi dange- 
| N ij 
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reux que ceux contre leſquels on declame 
le plus. D' ailleurs M. Arnaud avoit un 


parti nombreux qui chantoit victoire pour 


ſon chef, des qu'il paroiſſoit dans la lice. 
Le P. Malebranche au contraire étoit, à 
ce qu'il pretendojt , ſans conſideration , 
& meme une perſonne mepriſavle ; mais 
cela meme bien pris étoit un avantage , 

qu'il ne manque pas auſſi quelquefois de 


faire valoir. Quant au fond de la queſtion, _ 


on peut penſer avec quelle ſubtilite & 
quelle force elle fut traitee, A peine l' Eu- 
rope et- elle fourni encore deux pareils 
athletes. Mais ou prendre des juges ? Il 
n'y avoit qu'un petit nombre de perſonnes 
qui puſſent ètre ſeulement ſpectateurs du 
combat, & parmi ce petit nombre, preſque 
tous Etoient de l'un ou de l'autre parti. Un 
ſeul transfuge eùt Ete compte pour une vic- 
toire entiere; mais il ny eut . de 
transfuge. | YE 
Pendant la chaleur de cette conteſta- 
tion, parut en 84 le Traitè de Morale, qui 
n'y avoit nul rapport, & qui avoit te com- 
poſe auparavant. Le P. Malebranche y tire 
tous nos dgvoirs des principes qui lui ſont 


du P. Meldbrancle. 149 


particuliers; on eſt ſurpris, & peut. Etre 
fache de fe voir conduit par la ſeule philo- 
ſophie aux plus rigoureuſes obligations 
du chriſtianiſme; on croit communë ment 
pouvoir Etre philoſophe a meilleur marché. 
Taute la conteſtation ſur les idées n'avoit 
EtE qu'un prelude ; M. Arnaud n'avoit en- 
core attaque que des dehors ; enfin il vint 
au corps de la place, & il publia, en 1685, 
ſes Reflexions philoſophiques & theologiques 
ſur le Traite de la Nature & de la Grace, I! 
y pretendoit renverſer abſolument la nou- 


velle philoſophie ou theologie du P. Male- 


branche, que celui-ci ſoutenoit n'ctre ni 
nouvelle, ni ſienne , parce qu'il n'auroit pas 
eu, diſoit- il, Peſprit de Vinventer ; louange 
rres-forte qu'il lui donnoit. Il croyoit en 
effet que ſa philoſophie appartenoit a Deſ- 
cartes, & ſa theologie à ſaint Auguſtin 3 
mais s'ils avoient poſe les fondemens de 
Fedifice , Cetoit lui qui Vavoit eleve & 
porte fi haut, qu'eux-memes peut-Ctre en 
enſſent été ſurpris, Il repondit a M. Ar- 
naud toujours de la meme maniere , & 


avec le meme ſucces, M. Arnaud fut vain- 


queur dans ſon parti, & le P. Males 
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branche dans le fien, Son ſyſteme put 
ſouffrir des difficultes ; mais tout ſyſeme 
purement philoſophique eſt deſtine a en 
fouffrir ; à plus forte raiſon un ſyſtème 
philoſophique & theologique tout enſem- 
ble. Celui-ci reſſemble a l'univers, tel 
qu'il eſt congu par le P. Malebranche 
meme; ſes defeQnoſites ſont réparèes par 
la grandeur, la nobleſſe , Verde, Punt- 
verſalitè des vues. 

Aprés avoir ſatisfait J M. Arnaud; du 
moins apres $*etre ſatisfait lui-mème de 
bonne foi, il ſe reſolut à abandonner la 
diſpute , tant parce qu'il en Etoit naturelle- 
ment ennemti , que parce qu'il croyoit que 
rien n'étoit plus propre à faire perdre le 
fil important des verites , & que les lec- 
teurs , long-tems promenes a & li dans le 
vaſte pays du pour & du contre, ne ſa» 
voient plus à la fin où ils en Etoient. Il ra- 
maſla toutes les matieres conteſtees , ow 
plutot tout ſon ſyſtème dans un nouvel ou» 
vrage, qui n' eut aucun air de conteſtation. 
Ce furent les Entretiens ſur la Metaphyſique | 
& ſur la Religion, imprimes en 1688. Co 
livre n'Etoit , comme il en convenoit lui- 
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meme , que les livres precedens , & tous 
enſemble n*etoient encore que la Recherche 
de la Veritéè. Mais il preſentoit les memes 
choſes dans de nouveaux jours, les ap- 
puyoit de nouvelles preuves, en tiroit des 
conſequences nouvelles, & cela meme 
pouvoit faire voir combien ſon ſyſteme 
Etoit arrete & fixe, facile à prouver, fer- 
tile en conſequences. Il ſavoit que la veri- 


té, ſous une certaine forme, frappera tel 
eſprit, qu'elle n' auroit pas touch ſous une 


autre. C'eſt ainſi a-peu-pres que la nature 


eſt fi prodigue en ſemences de plantes ; 


il lui ſuffit que ſur un grand nombre de 


perdues , il y en ait e une qui vienne 


à bien. 


Jai parlé ailleurs (1) de la conteſtation 
qu'eut le P. Malebranche avec M. Regis, 


ſur la grand eur apparente de la lune, & en 
general ſur celle des objets; & ſans me 
meler de decider la queſtion , ce qui n' ap- 


partiendroit pas à un hiſtorien, & encore 


moins à moi , j'ai rapporte qu'elle fut ju- 
gte par quatre des plus grands geometres , 
en faveur du P. Malebranche, & cela dans 


(1) voyez PHiſt, de 1707, p. 100 & ſuir. 
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Ieloge meme de M. Regis, parce que ces 


Eloges ne ſont qu'hiſtoriques, c 'eſt- A- dire 


vrais. M. Regis renouvella la diſpute des 
idsces, & attaqua de plus le P. Malebranche, 


ſur ce qu'il avoit avance que le plaifir rend 
heureux. Ainſi, malgre fa vie plus que phi- 
loſophique & tres chretienne , il ſe trouva 


le protecteur des plaiſirs. A la verite la 


queſtion devint fi ſubtile & fi metaphy= 
ſique, que leurs plus grands partiſans au- 
roient mieux aime y renoncer pour toute 


leur vie, que d'etre obliges à les ſoutenir 


comme lui. 


Nous ne parlons point de quelques ad- | 


verſaires moins illuſtres qu'il a eus, ou 
de quelques conteſtations moins intereſ- 


ſantes qu'il a eſſuyces. II étoit aſſez na- 
turel que non- ſeulement la nouveautè & 


la fingularite de ſes vues, mais que ſa re- 


putation ſeule lui attirat des contradic- 
tions. On pouyoir Pattaquer pour la gloire 


de Vayoir attaque; mais il lui ſurvint une 
nouvelle guerre par une yoie toute diffe- 
rente. Le P. Dom Frangois Lami , be- 


neédictin, dans ſon livre de la Connoiſance 


de ſoi: meme, youlut appuyer de Vautorits 
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du P. Malebranche , Videe qu'il s'toit 
faite de l'amour deſintereſſe qu'on doit 


avoir pour Dieu. Ces deux Peres ctoient- 


amis, & meme le P. Lami paſſoit pour 


diſciple du P. Malebranche. Celui - ci 


trouva mauvais d'avoir été cite pour ga- 


rant d'un ſentiment qu'il prẽtendoit n' etre 


nullement le ſien, & il faut remarquer 
que cette matiere Etoit alors plus delicate 
que jamais, parce qu'elle avoit rapport 
au quietiſme dont on faiſoit beaucoup de 
bruit, & que l'amour déſintéreſſè en pa- 
roiffoit une branche. II étoit par cette 
raiſon fort decrie, & les theologiens com- 
battoient un monſtre dont il eſt vrai que 
la realite n'étoit point a craindre , mais 
dont le nom etoit fort dangereux, Le P. 
Malebranche, pour donner une déclaration 


publique de ce qu'il penſoit, fit ſon Trae 


de Amour de Dieu en 1697. La, fans at- 
taquer perſonne, & ſans nommer ſeule- 
ment le P. Lami, il expoſe, ſelon ſes 
principes, quel doit ètre cet amour, & 
eomment il eſt toujours intereſſe ; mais 


il faut convenir qu'il ne le met guere 


plus a la portè e du commun des hommes, 
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que l'amour deſinterefſe du P. Lami. Apres 
cet ouvrage, qui n'eſt nullement ſur le 
ton de diſpute , & qui renferme tout ce 
que le P. Malebranche pouvoit dire d'inſ- 
tructif ſur ce ſujet, il en parut d'autres 
qui ne ſont que de diſpute , avec peu 
d'inſtruction. Le P. Lami ſoutint qu'il 
avoit bien pris la penſèe du P. Malebran- 
che, mais que celui- ci en changeoit. Le 
P. Malebranche nia fortement l'un & 
l'autre. Il ſe plaignoit qu'après que M. 
Regis l'avoit accuſe de favoriſer le ſen- 
timent (Epicure ſur les plaiſirs, le P. 


Lami l'accuſoit d'une morale ſi pure, 


qu'elle excluoit tout plaiſir de l'amour de 
Dieu. II a fait ſouvent cette plainte de 
n'etre pas entendu, & meme de M. Ar- 
naud. Ses idées metaphyſiques ſont des 
eſpeces de points indiviſibles; ſi on ne les 


attrape pas tout-à - fait juſte, on les man- 


que tout-à- fait. 

La mort de M. Arnaud etoit arrivee en 
16943 mais cinq ans apres on vit re- 
naltre la guerre de ſes cendres, par deux 
lettres poſthumes de ce docteur, ſur la 
matiere, 'dEjai tant traitẽe, des idées & 
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des plaiſirs. Le P. Malebranche y rẽpon- 


dit, & joignit a ſa reponſe un petit traité 


contre la prevention. Ce neſt point, comme 


on poutroit ſe Vimaginer, un traité moral 
contre la maladie du genre humain, la plus 


ancienne, la plus générale, & la plus in- 


curable; ce ſont uniquement differentes 
demonſtrations geometriques par la for- 


me, & ſelon Pauteur, par leur Evidence, | 


de ce paradoxe ſurprenant , que M. Ar- 
| Haud n'a fait aucun des livres qui ont 
paru ſous ſon nom contre le P. Matebran- 


che. Il n'a beſoin que d'une ſeule ſup- 


poſition , qui eſt que M. Arnaud a dit 
vrai lorſqu'il a protefte devant Dieu, 
ce Qu'il avoit toujours eu un defir ſincere 
de bien prendre les ſentimens de ceux 
qu'il combattoit, & qu'il setoit toujours 


fort eloigne d'employer des artifices pour 


donner de fauſſes idées de ces auteurs & 
de leurs livres. „ Cela ſuppoſe, les preu- 
ves ſont victorieuſes. Des paſſages du P. 
Malebranche, manifeſtement tronques , 


des ſens mal rendus avec un deſſein vi- 
ſible, des artifices trop marques pour ètre 


involontaires, demontrent que celui qui 
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a fait le ſerment, n'a pas fait les livtes. 


Tout au plus M. Arnaud n'auroit écrit 


que comme cauſe generale determince | 
par des cauſes occaſionnelles, de fectueuſes 


Exe imparfaites, c'eſt-a-dire par les . 
de quelque copiſte. 

Tandis que le P. Malcbranche avoit 
tant de contradictions 3 ſouffrir dans ſon 
pays, fa philoſophie penctroit à la Chine, 
& M. VEveque de Roſalie Vaſſura qu'elle 
y Etoit goùtéèe. Un miſſionnaire jcſuite 


Ecrivit meme A ceux de France, qu'ils 
n'envoyaſſent à la Chine que des gens 


qui ſuſſent les mathe matiques, & les ou- 


vrages du P. Malebranche. Il eſt certain 


que cette nation tant vantce juſqu'a pre- 


ſent pow Feſprit , paroit avoir beaucoup . 


plus de goùt que de talent pour les ma- 
thematiques ; mais peut-etre en rtcom- 


penſe la ſubtilite dont on la loue eft-clle 


cclle que la metaphyſique demande. Quoi 
qu'il en ſoit, M. de Roſalie preſſa fort 
le P. Malebranche d'ecrire pour les Chi- 
nois. II le fit en 1708, par un petit dia- 
logue intitulè, Entretien d'un philoſophe 


cClretien, & d'un philoſophe Chinois, jur a 


Nati 
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veraine, quoiqu'il ne ſoit pas un Etre in- 
telligent & ſage, diſtin& de la matiere, 


& independant d' elle. Le chrétien n'a 


pas beaucoup de peine a detruire cet Etrange 
ly , ou plutot à en rectifier Videe, & A 
la changer en celle du vrai Dieu. Il y a 


meme cela d'heureux, que le ly étant, ſe- 
1on le Chinois, la raiſon univerſelle, il eſt 
tout difpoſe à devenir celle qui, ſelon le 


P. Malebranche, éclaire tous les hommes, 
& dans laquelle on voit tout. Quoiqu'a 
cauſe du grand Eloignement des philo- 


querelle au P. Malebranche, il lui en at- 


tira pourtant une, & ce fut avec les jour- 


naliſtes de Trevoux. Ils ne convinrent pas 
de l'athẽiſme qu'on attribuoit aux lettres 
de la Chine; mais le P. Malebranche 
ſoutint par quantite de livres des miſſion- 
naires jeſuites , que cette accuſation n'E- 
toit que trop fondee. . SS 

Tome II. 5 O 


nature de Dieu. Le Chinois tient que la 
matiere eſt éternelle, infinie, increee , 
& qu'un ly, eſpece de forme de la ma- 

tiere, eſt intelligence & la ſageſſe ſou- 


ſophes Chinois , ſeuls intéreſſes I cet ou- 
vrage, il ne pariit pas devoir attirer de 
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Son dernier livre qui a paru en 19155 
a été les Reflexions ſur la premorion phyſe 
gue, pour répondre A un livre intitule ,. 
de l' Action de Dieu ſur les creatures; od l'on 
pretendoit etablir cette premotion. L' au- 
teur s'appuyoit quelquefois du-P. Male- 
branche, & Vamenoit à lui; mais celui-ci . 
ne voulut ni le ſuivre, od il avoit deſſein 
de le mener, ni convenir qu'il s'egaroit , 
quand ils n'alloient pas enſemble. En un 
mot, le ſyſteme de Action de Dieu, en con- 
ſervant le nom de la liberté, ancantiſſoit 
la choſe, & le P. Malebranche s'attacha 
à expliquer comment il la conſervoit en- 
tiere. 11 repreſente la premotion phyſique 
par une comparaiſon auſſi concluante peut- 
etre, & certainement plus touchante que 
tous les raiſonnemens metaphyſiques. Un 
ouvrier a fait une ſtatue dont la tete, qui 
peut ſe mouvoir par une charniere, s'in- 
cline reſpectueuſement devant lui, pourvu 
qu'il tire un cordon. Toutes les fois qu'il 
le tire, il eſt fort content des homma- 
ges de ſa ſtatue; mais un jour qu'il ne le 


tire point, elle ne le ſalue point, & il 


Ia briſe de dépit. Le P. Malebranche 


* 
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prouve aiſement que dans ce ſyſteme , 
Dieu ne ſeroit pas aſſez bon, ni aſſez 
juſte ; il entreprend de prouver d'ailleurs 
que dans le ſien il Veſt aflez , & autant 
qu'il le doit @tre , quoiqu'il ne le ſoit 
pas comme M. Bayle, & quelques phi- 
loſophes auroient deſirè, Ainſi, d'un cote, 
il decharge Videe de Dieu de la fauſſe 
rigueur que quelques theologiens y atta- 
chent; & de l'autre, il la juſtifie de la 
veritable rigueur que la religion nous y 
decouvre, & il paſſe entre les deux Ecueils 
d'une theologie trop ſevere & deſeſpe- 
rante, & d'une philoſophie trop humaine 
& trop relichee. Il finit ſon livre par prier 
qu'on ne le juge point ſans avoir pris la 
peine de le lire & de l'entendre; & cette 
priere, renouvellée dans un ouvrage , le 
dernier de tant d'ouvrages, marque aſſez 
combien cette faveur eſt difficile à obe- 
nir du public. 0 | 
Juſqu'ici nous n'ayons guere repreſents 
le P. Malebranche que comme metaphy- 
ſicien ou theologien, & en ces deux qua- 
lites, il ſeroit étranger à VacadEmie des 
Saane > qui paſſeroit temerairement ſes 
| O ij 
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bornes, en touchant le moins du monde 
a la théologie, & qui &abſtient totale- 
ment de la metaphyſique, parce qu'elle 
parolt trop incertaine & trop contentieuſe, 
ou du moins d'une utilité trop peu ſen- 
fible. Mais il étoit auſſi grand geometre 
& grand phyſicien, & ſon ſavoir en ces 
matieres , repandu avec éclat dans ſes 
principaux ouvrages , lui fit donner une 
place d'honoraire dans cette compagnie » 
lorſque le renouvellement s' en fit en 1699, 
La geometrie & la phyfique furent me 
me les degres qui le conduiſirent à la me- 
taphyſique & à la theologie , & devin- 
rent preſque toujours dans la ſuite, ou 
le fondement, ou l'appui, ou l'ornement 
de ſes plus ſublimes ſpeculations, 

En 1711 parut la derniere édition de la Re- 
cherche de la Verité. Il y a donnè une théorie 
entiere des loix du mouve ment, ſujet ſur 
lequel il avoit fort medite , & beaucoup 
rectifiéè ſes premieres penſees , dont il 
avoit reconnu Verreur ; car les hommes 
ſe trompent, & les grands hommes re- 
connoiſſent qu'ils fe font trompés. It a 
de plus ajoute à cette Edition un grand 
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morceau de phyſique, tout neuf, qui eſt 


le ſyſteme general de l' univers. C'eſt ce- 
lui de Deſcartes reforme , & cependant 
fort different. Il roule fur une idée qui 


, * 24 LY » ; 
a ett tres-familiere à ce grand inventeur , 
KX qu'il n'a pas pouſſée auſſi loin qu'il 


auroit di, Elle ſeule, felon le P. Male- 
branche, rend raiſon de tout ce qu'il y 


a de plus general, & de plus inconnu 


dans la phyſique, de la durete des corps, 
de leur reſſort, de leur peſanteur, Ide la 
lumiere, de ſa propagation inſtantance , 


de ſes: reflexions & refrations, & de la 


generation du feu, des couleurs. Il faut 
bien que cette idée foit une ſuppoſition; 


mais à peine en eſt elle une, car elle eſt 


copice d' après une | choſe inconteſtable 
chez les Cartefiens , & que les autres phi- 
loſophes ne peuvent conteſter, ſans tom- 


ber dans d*etranges penſees. En un mot, 


comme Iunivers cartefien eſt compoſe 


d'une infinite de tourbillons preſque im- 

menſes, dont les étoiles fixes ſont Jes 
cel, quiils ne ſe détruiſent point les 
. $ autres, pour en faire un total ; 
m 


als aj uſtent leurs mouvemens de ma- 
. 
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niere à pouvoir tourner tous enſemble, 
& chacun du ſens qui convient au tout; 
que par leurs forces centrifuges ils ſe 
compriment ſans ceſſe les uns les autres 3 
mais ſe compriment également, & ſe con- 
ſervent dans Iequilibre ou ils ſe ſont mis; 
de meme le P. Malebranche imagine que 
toute la matiere ſubtile , repandue dans un 
tourbillon particulier, dans le notre , par 
exemple, eft diviſce en une infinite de 
tourbillons preſque infiniment petits, dont 
la viteſſe eſt fort grande, & par conſequent 
la force centrifuge preſque infinie , puiſ- 
qu'elle eſt le quarre de la viteſſe, diviſe 
par le diametre du cercle. Voilà un grand 
fonds de force pour les beſoins de la phy- 
ſique. Quand les particules groſſieres ſont 
en repos les unes aupres des autres, & ſe 
touchent immediatement , elles ſont com- 
primees en tous ſens par les forces centri- 
fuges des petits tourbillons qui les envi- 
ronnent, & auxquelles elles ne réſiſtent 
par aucune autre force; & de-là vient la 
dure té des corps. Si on les plie de facon 
que les, petits tourbillons contenus dans 
leurs interſtices , ne puiſſent plus s mou: 
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voir comme auparavant, ils tendent par 


leurs forces centrifuges à retablir ces corps 


dans leur premier etat , & c'eſt 1a le reſ- 
ſort. La lumiere eſt une preſſion cauſce par 
le corps lumineux à toute la ſphere des pe- 
tits tourbillons environnans ; & parce que 
tout eſt plein, cette preſſion ſe commu- 
nique en un inſtant du centre de la ſphere 
juſqu'a fa derniere ſurface. De plus, com- 
me les preſſions du corps. lumineux ſe 
font par repriſes , à cauſe qu'il eſt repouſle 
a chaque inſtant qu'il pouſſe, il ſe fait 
des vibrations de preſſion , dont le nombre 
plus ou moins grand dans un tems deter- 
mine, produit les differentes couleurs, 
ainſi que le nombre des vibrations de Pair 
groſſier, Ebranle par un corps ſonore „ 
produit les differens tons. Un petit tour- 
billon peut recevoir à la fois une infinite 
de preſſions differentes , ce que ne pour- 


' roit pas un corps dur, & par conſequent 


une infinite de rayons differemment co- 
lorés, peuvent paſler par le meme point 


- phyſique , ſans ſe detruire , & ſans Sal. 


terer. La refraction vient de J'inégalité 
des preſſions qui agiſſent ſur un rayon , 
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lorſqu'il vient à paſſer d'un milieu dans un 5 


autre. La peſanteur, phenomene fi com- 


mun, & juſqu'a preſent fi incomprehen- 


ſible, ſuit du meme principe; mais Pex- 


plication en ſeroit trop longue. Enfin le 
P. Malebranche regardoit ſes petits tour- 
billons comme la clef de toute la phyſique; 
& c'eſt un grand prejuge en leur faveur , 
que de pouvoir etre mis à tant d'uſages. 

Le P. Malebranche , quoique d'une 
mauvaiſe conſtitution, avoit joui d'une 
ſanté aſſez egale , non- ſeulement par le 
regime que fa piete & ſon ętat lui preſcrĩ- 
voient , mais par des attentions particu- 
lieres, auxquelles il avoit été oblige. Son 
principal remede , des qu'il ſentoit quel- 
que incommodite , Etoit une grande quan- 
tite d' eau dont il ſe layoit abondamment le 
dedans du corps, perſuade que quand l' hy- 
draulique eEtoit chez nous en bon état, tout 
alloit bien. Mais enfin il tomba fort malade 
en 1715, age de 77 ans, & Von jugea 
d'abord qu'il y avoit peu à eſperer. C'*etoit 


une defaillance univerſelle, ſans fievre , 


ſans fluxion , fans obſtruction; mais avec 
de vives ebene 
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Cette maladie lui épargna le chagrin 
d' entrer dans une conteſtation, qui venoit 
encore le chercher, & troubler ſon repos. 
Un nouvel ennemi s' toit declare , le P. du 
Tertre, jeſuite , qui publia cette année 
une ample refutation de tout ſon ſyſtme. 
Le P. Malebranche avoit paſſe malgre luĩ 
une bonne partie de ſa vie les armes à la 
main, toujours ſur la defenſive, & il n'y 
eut que la mort qui le put ſouſtraire a cette 
fatalité. Il avoit eu meme a ſouffrir d'autres 
We ee ay, moins éclatantes & plus fa- 
cheuſes. On feroit une longue hiſtoire des 
vErites qui ont été mal regues chez les 
hommes, & des mauvais traitemens eſ- 
ſuyes par les introducteurs de ces malheu- 
reuſes Etrangeres. 

Le P. Malebranche fut 8 quatre 
mois, s' affoibliſſant de jour en jour, & ſe 
deſſechant juſqu'à n'etre plus qu'un vraĩ 
ſquelete. Son mal $'accommoda a ſa phi- 
loſophie ; le corps qu'il avoit tant mepriſe 
ſe reduiſit preſque I rien; & l'eſprit accou- 
tume à la ſuperiorite demeura ſain & en- 
tier. II n'en faiſoit uſage que pour exciter - 
z des ſentimens de religion, & quelques 
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fois par delaſſement , pour philoſopher ſur 
le deperiſfement de la machine. Il fut tou- 
jours ſpectateur tranquille de ſa longue 
mort, dont le dernier moment, qui arriva 
le 13 octobre, fut tel que Von erut _ il 
repoſoit. | 

Depuis que la lecture de Deſcartes Pavoit 
mis ſur les bonnes voies , il n'avoit etudie 
que pour s'eclairer l'eſprit, & non pour ſe 
charger la meEmoire ; car l'eſprit a beſoin 
de lumiereg,, & n' en a jamais trop; mais 
la memoire eſt le plus ſouvent accablee de 
fardeaux inutiles; auſſi ne cherche-telle 
qu'à les ſecouer. It avoit donc aſſez peu 
lu, & cependant beaucoup appris. Il re- 
tranchoit de ſes lectures celles qui ne ſont 
que de pure erudition ; un inſecte le tou- 
choit plus que toute Vhiſtoire greque ou 
romaine ; & en effet, un grand genie voit 
d'un coup- d'œil beaucoup d'hiſtoires dans 
une ſeule reflexion d'une certaine eſpece. 
II -mepriſoit auſſi cette eſpece de philoſo- 
phie, qui ne conſiſte qu'à apprendre les 
ſentimens dedifferens philoſophes; on peut 
avoir Yhiſtoire des penſées des hommes, 


. penſer, Apres cela, on ne b bas 
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Furpris qu'il n'evt jamais pu lire dix vers de 
ſuite ſans degont. Il mẽditoit aſſiduement, 
& meme avec certaines precautions , com- 
me de fermer ſes fenëtres. 11 avoit fi bien 
acquis la penible habitude de Pattention}, 
que quand on lui propoſoit quelque chofe 
de difficile, on voyoit dans Vinſtant ſon 
eſprit ſe pointer vers l'objet, & le peneE= 
trer. Ses delaſſemens Etoient des divertiſ- 
ſemens d'enfant , & c*etoit par une raiſon 
tres-digne d'un philoſophe , qu'il y re- 


cherchoit cette pnerilite honteuſe en appa- 


rence; il ne youloit point qu'ils laiffaſſent 
aucune trace dans ſon ame; des qu'ils 
Etoient paſſes, il ne lui en reftoit rien, 
que de ne s etre pas toujours applique. II 
Etoit extremement menager de toutes les 
forces de ſon eſprit, & ſoigneux de les 
conſerver à la phileſophie. Cette ſimpli- 
cite, que les grands hommes oſent preſque 
ſeuls ſe permettre, & dont le contraſte 
releve tout ce qu'ils ont de rare, toit 
parfaite en lui. Une piete fort eEclairee , 
Fort attentive & fort ſevere, perfection- 
noit des mœurs, que la nature ſeule met- 


toit deja, $'il Etoit poſſible, en état de | 
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n' en avoir pas beaucoup de beſoin. Sa eon⸗ 
verſation rouloit ſur les memes matieres 
que ſes livres; ſeulement , pour ne pas 
trop effaroucher la plupart des gens, il ta- 
choit de la rendre un peu moins chretienne ; 
mais il ne relichoit rien du philoſophique. 
On la recherchoit beaucoup , quoique fi 
ſage & fi inſtructive. Il y affectoit autant 
de ſe depouiller d'une ſuperiorite qui lui 
appartenoit, que les autres affectent d'en 
prendre une qui ne leur appartient pas; il 
vouloit ètre utile i la verite , & il ſavoit 
que ce n'eſt guere qu avec un air humble & 
ſoumis qu'elle peut ſe gliſſer chez les hom- 
mes. Il ne venoit preſque point d'etrangers 
ſavans à Paris, qui ne lui rendiſſent leurs 
Hommages ; on dit que des princes Alle- 
mands y ſont venus expres pour lui, & je 
 Fais que dans la guerre du roi Guillaume, 
un officier Anglois , priſonnier , fe conſo- 
| Joit de venir ici , parce qu'auſſi-bien il 
avoit toujours eu envie de voir le roi Louis 
XIV & M. Malebranche. Il a eu Phonneur 
de recevoir une viſite de Jacques II, rdi 
d'Angleterre. Mais ces curioſités paſſa- 
geres ne ſont pas ſi glorieuſes pour lui 
| que 


compatriotes du P. Malebranche ſentoient 
auſſi ce qu'il valoit, & un aſſez grand 


Yon ne pouvoit guere Etre l'un ſans l' au- 
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que Paſſiduite conſtante de ceux qui vou- 
loient veritablement le voir, & non pas 
ſeulement Vavoir vu. Milord Quadrington, 
qui eſt mort vice-roi de la Jamaique', 
pendant plus de deux ans de ſéjour qu'il 
fit a Paris, venoit paſſer avec lui deux ou 


trois heures, preſque tous les matins. Je 


ne ſais par quel haſard la nation Angloiſe 


nous fournit tant de ſuffrages ; on y pour- 


roit joindre encore une traduction an- 
gloiſe de la Recherche de la Yerie, faite par 
M. Taylor, parent du fameux M. Tay- 
lor. Mais enfin ce haſard, ſi c'en eſt un, 
eſt heureux ; c'eſt une eſtime precieuſe 
que celle d'une nation fi eclairee, & ſt 
peu diſpoſee I eſtimer legerement. Les 


nombre de gens de metite ſe raſſembloient 
autour de lui, Ils etoient la plupart ſes 
diſciples & ſes amis en meme tems , & 


tre; il efit été difficile d'etre en liaiſon 
particuliere avec un homme toujours plein 


d'un ſyſeme?qu'on et rejete; & ſi l'on 
recevoit le ſyſteme , il n'etoit pas poſſible 


Tome II. 


170 Eloge du P. Malebranche. 


qu'on ne goutat infiniment le caractere de 
Yauteur, qui n'etoit, pour ainſi dire, que 
le ſyſtème vivant. Auſſi jamais philoſophe, 
Jans en excepter Pithagore , n'a- t- il eu des 
ſectateurs plus perſuades; & l'on peut 
ſoupgonner que pour produire cette forte 
perſuaſion , les qualites perſonnelles du 
P. Malebranche aidoient à ſes raiſonne- 
mens. | 
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1 
D MONSIEUR 
S AU VE UR. 


Joszrn Sauvzu naquit A la Fleche 
le 24 mars 1653, de Louis Sauveur, no- 
taire, & de Renée des Hayes, qui étoient 
allies aux meilleures familles du pays. II 
fut abſolument muet juſqu'à 1'age de ſept 


ans, par le dé faut des organes de la voix, 


qui ne commencerent a ſe debarraſſer 
qu'en ce tems-là; mais lentement & par 
degres,, & n'ont jamais été bien libres. 
Cette impoſſibilite de parler lui epargnz 


tous les petits diſcours inutiles de l'en- 


fance; mais peut ètre l'obligea- t- elle à 
penſer davantage. Il etoit deja machiniſte, 
il conſtruiſoit des petits moulins , il fai- 
ſoit des ſiphons avec des chalumeaux de 
paille , des jets d'eau , & il Etoit Vinge- 
nieur des autres enfans, comme Cyrus 
devint le roi de ceux avec qui il vivoit. 
P ij 
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On le mit au college des Jeſuites. Il 
n' toit guere propre à y briller ; il ne par- 
loit qu' avec beaucoup de peine, & en 
avoit encore plus a apprendre par cœur. 
Sa memoire ſe refuſoit à tout ce qui 
n' eſt que de pure mémoire, & ne ſai- 
ſiſſoit rien qu' avec le ſecours du juge- 
ment. II fut extremement neglige d'un 
premier regent qu'il eut, & n'avanca guere 

| ſous lui. II fit beaucoup mieux ſous un 
ſecond , qui demela ce qu'il valoit. On 
ne peut guere blàmer le premier, & il faut 
beaucoup louer le ſecond. 

Les oraiſons de Ciceron , les poeſies de 
Virgile , que fa rhetorique fit paſſer en 
revue devant lui, ne le toucherent point: 
par haſard l'arithmétique de Pelletier du 
Mans ſe preſenta ; il en fut charme & Pap- 
prit ſeul. | 

Sa paſſion naiſſante pour les ſciences , 
lui en donna une violente pour venir a 
Paris; car il ne ſentoit que trop tout ce 
qui lui manquoit à la Fleche. II avoit un 

oncle, chanoine & grand - chantre de 
Tournus ; il prit le deſſein d' aller le trou- 
yer , pour en obtenir une penſion, qui le 
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mit en Etat de ſubſiſter à Paris. II fit le 
voyage, en 1670, avec M. Coubard ſon 
ami, preſentement hydrographe du roi à 
Breſt; voyage tres-philoſophique , non- 
ſeulement par Vintention , mais par I'Equi=- 
page. Ils remarquerent ſur leur route tout 
ce qu'ils purent, & meme quelquefois 
plus qu'il ne devoit encore leur etre per- 
mis de remarquer. A Lyon, M. Sauveur 


entendant la fameuſe horloge, qui ſait 


tant d'autres choſes que de ſonner l' heure, 
devina tout l' intérieur & toute Venigme de 
la machine. 

Sa famille le deſtinoit a Vegliſe , & 
dans cette vue, Poncle lui accorda la pen- 
fion, pour étudier en philoſophie & en 
theologie à Paris. Pendant ſa philoſophie 
il apprit, en un mois & ſans maitre , les 
fix premiers livres d'Euclide ; ce qui etoit 
fort different de ce qu'on lui enſeignoit , 
quoique rien n'y dit appartenir davantage. 
Cet eſſai & ce ſucces ne firent qu'irriter 
ſon. gotit pour les mathematiques, & il 


leur donna une application que la philo- 
| ſophie ſcholaſtique ne pouvoit obtenir. de 


lui. La theologie des écoles lui reſſembloit 
#1 1} q 


174 ä Eloge 
trop pour Etre mieux traitée, il l'aban- 
donna bien-tot ; & pour ne ſortir de ſon 
goũt que le moins qu'il étoit poſſible , il 
| ſe deſtina a la médecine, & fit un cours 
d' anatoinie & de botanique, Il alloit auſſi 
fort aſſiduement aux conférences de M. 
Rohaut, qui en ce tems - là aidoient à fa- 
miliariſer un peu le monde avec la vraie 
philoſophie. . 
Monſieur Sauveur connut alors M. de 
Cordemoi , lecteur de M. le Dauphin, 
& habile philoſophe , qui parla de lui 4 
M. Yeveque de Condom, depuis Eveque 
de Meaux , precepteur du jeune prince. 
Ce prelat voulut voir M. Sauveur ; il le 
tourna ſur pluſicurs matieres de phyſique , 
le ſonda & le connut bien. II lui donna 
un conſeil qui ne pouvoit partir que d'un 
homme d'eſprit; ce fut de renoncer à la 
médecine. Il jugea qu'il auroit trop de 
peine à yreufſir avec un grand ſavoir ; mais 
qui alloit trop directement au but, & ne 
prenoit point de tours; avec des raiſonne- 
mens juſtes, mais ſecs & concis, od les 
paroles étoient épargnées, & od le peu 
qui en teſtoit, par une nëceſſité abſoluc , 
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Etoit denue de grace, En effet, un mede- 
ein a preſque auſſi ſouvent affaire a Pima- 


gination de ſes malades, qu'a leur poi- 


trine ou à leur foie ; & il faut ſavoir trai- 


ter cette imagination, qui demande des 
ſpeéciſiques particuliers. 


Encore une choſe determina M. Sauveur 
à ſuivre le ſage conſeil de M. de Condom. 
Son oncle , qui vit qu'il ne penſoit plus 
a Vetat eccleſiaſtique , fit ſcrupule de lui 
continuer une penſion , qu'il prenoit ſur 
les revenus de ſon benefice'; & comme le 
jeune étudiant en médecine Etoit encore 
bien eloigne d'en pouvoir tirer aucun ſe- 
cours, il ſe tourna entièrement du cõôté 
des F , & ſe reſolut a les 
enſeigner. 

Les geometres, qui encore » anjourthes 
ne font pas communs , Ietoient encore 
beaucoup moins. C' toit un titre aſſez ſin- 
gulier, & qui par lui-meme attiroit Vat- 
tention. Le peu qu'il y en avoit dans Paris, 
n' ẽtoient que des geometres de cabinet, 
ſequeſtres du monde. M. Sauveur, au con- 
traire, s'y livroit , & cela clans le tems 
heureux de la nouveauté. Quelques dames 
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meĩme aiderent à ſa reputation , une, 


principalement, qui logeoit chez elle le ce- 
lebre La Fontaine, & qui goùtant en mème 


tems M. Sauveur, prouvoit combien elle 


Etoit ſenſible a toutes les differentes ſortes 
d'eſprit. Il devint donc bien-tot le geo- 
metre à la mode, & il n'avoit encore que 
vingt-trois ans, lorſqu'il eut un Ecolierdela 
plus haute naiſſance; mais dont la naiſſance 
eſt devenue le moindre titre , 1 prince 
Eugene. 

Un Etranger de la premiere qualite vou- 
lut apprendre de lui la geometrie de Deſ- 
cartes; mais le maitre ne la connoiſſoit 
point encore. Il demanda huit jours pour 
s'arranger, chercha bien vite le livre, ſe 


mit à Vetudier; & plus encore par le 


plaiſir qu'il y prenoit , que patce qu'il n'a- 
voit pas de tems à perdre, il y paſſoit les 
nuits entieres , laiſſoit quelquefois etein- 
dre ſon feu; car c'ẽtoit en hiver , & ſe 
trouvoit le matin tranfi de ans, fans s' en 
etre apperęu. 

II lifoit peu, parce qu'il n' en avoit guere 
le loiſir; mais il meditoit beaucoup, parce 
qu'il en avoit le talent & le goùt. Il xeti- 


it les 
tein- 
& ſe 
s' en 


guere 
parce 
reti- 


* 
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roit ſon attention des converſations inuti- 
les pour la placer mieux, & mettoit à 
profit juſqu'au tems d'aller & de venir par 
les rues. Il devinoit , quand il en avoit 
beſoin , ce qu'il eiit trouve dans les livres; 
& pour s*epargner la peine de les chercher, 
& de les ctudier , il ſe les faiſoit. 

La chaire de Ramus pour les math&ma- 
tiques , qui ſe donne au concours , Etant 
venue A vaquer au college royal, il le pre- 
para à entrer dans la lice ; mais il apprit 
qu'il falloit commencer le combat par une 


| harangue. La difficulte de la faire, & plus 
encore celle de Vapprendre par coeur , lui 


firent abandonner Ventrepriſe. 

Un geometre enticrement renferme dans 
ſa geometrie , n'attendoit certainement 
aucune fortune du jeu ; cependant la 
baſſette fit plus de bien à M. Sauveur , 


qu'à la plupart de ceux qui y jouoient 
avec tant de fureur. M. le marquis de 


Dangeau lui demanda, en 1678 , le calcul 
des avantages du banquier contre les pon- 


tes; il le fit au grand étonnement de 


quantite de gens, qui voyoient nettement 
Evaluc en nombre ptEcis ce quiils na- 
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voient entrevu qu'à peine, & avec beau- 
coup d'obſcurite. Comme la baſſette etoit 
fort à la mode à la cour, elle contribua I 
y mettre M. Sauveur, qui fut heureux 
d'avoir trait un ſujet auſſi intereſſant. Il 
eut Phonneur d'expliquer ſon calcul au 
roi & A la reine. On lui demanda enſuite 
ceux du Quinquenove , du Hoca, du 
Lanſquenet, jeux qu'il ne connoiſſoit 
point, & dont il n'apprenoit les regles 
que pour les transformer en Equations alge- 
briques, ou les joueurs ne les connoiſ- 
ſoient plus. Il a paru , long-tems apres, un 
grand ouvrage d'une autre main, ſur les 
Jeux de haſard , qui paroit en avoir Epuiſe 
tout le geometrique. 

En 1680 il fut choiſi pour &tre maitre 
de mathematiques des pages de madame 


la dauphine. Pendant un voyage de Fon- 


tainebleau, M. le marechal de Bellefonds 
Fengagea à faire un petit cours d'anato- 
mie pour les courtiſans; il ſortoit de ſa 
ſphere ordinaire, mais non pas de celle 
de ſon ſavoir. On dit que toute la cour 
alloit Ventendre ; mais je crains qu'on 
faſſe trop 'd'houneur A toute la cour. 
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II alla à Chantilly avec M. Mariote, en 
1681, pour faire des experiences ſur les 
eaux. On ſait combien elles peuvent four- 
nir d' occupation à un mathematicien. II 
fut connu du grand prince Louis de 
Conde, dont Vingenieuſe & vive curio- 
fite ſe portoit à tout; il prit beaucoup de 
gout & d'affection pour M. Sauveur; il 
le faiſoit venir ſouvent de Paris à Chan- 
tilly , & Phonoroit de ſes lettres. Un jour 
que M. Sauyeur entretenoit le prince ſur | 
quelque matiere de ſcience , en preſence 
de deux autres ſavans, ou qui faiſoient 
profeſſion de Vetre, ils lui couperent la 
parole, ce qui n'etoit jamais difficile, & 
ſe mirent à expliquer ce qu'il avoit en- 
trepris. Quand ils eurent fini, M. le 
Prince leur dit: & Vous avez cru que 
Sauveur ne s' entendoit pas bien, parce 
qu'il parle avec peine; mais je le ſuivois, 
& l'entendois parfaitement. Vous m' avez 
parle beaucoup plus eloquemment que lui; 
mais je ne vous ai pas compris, & peut- 
etre ne vous comprenez · vous pas vous 
memes. » ; 


II prit le tems de ſes voyages de Chan- 
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tilly pour travailler à un traité de forti - 
fication: quel oracle n' avoit- il pas- là? Ce- 
pendant quelques annces apres , ſe defiant 
de la ſimple ſpeculation qu'il avoit ſur ces 
matieres, il.y voulut joindre la pratique , 
& meme la plus perilleuſe. Il alla au ſiege 
de Mons en 1691, & il y montoit tous 
les jours la tranchee. Il expoſoit ſa vie, 
ſeulement pour ne negliger aucune inſ- 
truction, & l'amour de la ſcience étoit 
devenu en lui un courage guerrier; le 
ſiege fini, il viſita toutes les places de 
Flandre. 11 apprit le derail des Evolutions 
militaires, les campemens, les marches 
d'armèe, enfin tout ce qui appartient 1 
Part de la guerre, ou Vintelligence a pris 
un rang au- deſſus de la valeur meme. On 
ne connoiſſoit guere que lui de mathe- 
maticien à la cour, & les mathematiques 
n'y Etotent guere connues que par lui; 
& comme en ce pays-la la vogue eſt 
plus univerſelle que par- tout ailleurs, & 
qu'heureuſement pour ce ſiecle il n'y a 
plus d'education bien entendue ſans ma- 
thematiques , il a eu l'Honneur de les 
montrer à tous les jeunes princes & aux 
enfans 
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enfans de France. Ce ſeroit une affecta- 
tion inutile que d'enfler cet Eloge du de- 
nombrement de tous ces grands noms. Il 
ſeroit inutile auſſi de rapporter en detail la 
plupart de ſes differens travaux , des me- 
thodes abregees pour les grands calculs, 
des tables pour la depenſe des jets-d' eau, 


les cartes des cotes de France, qu'il re- 


duiſit par ordre de M. de Seignelai, a la 
meme échelle, & orienta de meme fa- 
con , & qui compoſent le premier volume 


du Neptune Franpois; le rapport des poids 


& des meſures de différens pays; une 


maniere de jauger avec beaucoup de fa- 


cilite & de preciſion toutes ſortes de ton- 
neaux; un calendrier univerſel & perpe- 
tuel, qui decouvrit la fauſſete d'un titre 
qu'on donnoit pour ancien, & fit con- 
damner les fauſſaires, &c. On ne pour- 
roit faire ſentir que par une trop grande 
diſcuſſion, la difficulte & le prix de ces 


ſortes d'ouvrages , que n'eſtiment peut- 


etre pas aſſez ceux qui ne ſe plaiſent que 

ſur la cime la plus Elevee de la theorie. 

M. Sauveur ne faiſoit guere cas que des 

mathématiques utiles, effet de a ſolidité 
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naturelle d'eſprit , & peut- tre auſſi de 
Phabitude d' enſeigner; car on ne mene 
pas des Ecoliers fi loin , ſur- tout ceux 
qu'il avoit. Il demandoit preſque pardon 
de s' tre amuſe aux quarres magiques , 
qu'il avoit pouſſes au dernier degré de 
ſpeculation. Il faut meme convenir qu'il 
n' toit pas trop prèvenu en faveur des nou- 
veaux geometres de Vinfini, qu'il appelloit 
Infinitaires, comme font ceux qui ne veu- 
lent pas trop les exalter. Ce n'eſt pas 
qu'il n'entendit bien leurs meEthodes , & 
ne s'en ſervit meme en cas de beſoin; 
mais enfin il y a des gouts juſque dans 
la geometrie, & les hommes forces a etre 
d'accord ſur le fond, trouvent encore le 
ſecret de ſe partager, ou ſur le choix des 
yerites differentes, ou ſur les moyens de 
parvenir aux memes yerites. Il en re- 
vient à la verite en general Lavantage d*E- 
tre recherchee , quelle qu'elle ſoit, & 
_ enviſagee de tous les ſens. | 

En 1686 M. Sauveur eut une chaire 
de mathematique au college royal. La ha- 
xangue , n'y mit point d'obſtacle; car, 
comme il aveit alors un grand nom, il 
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ofa la lire. II n'avoit écrit aucun des 
traites qu'il dicta. Ces matieres qui ſe 
lient par la raiſon, & n' ont point beſoin 
de mémoire, étoient fi preſentes I ſon 
eſprit, & fi bien arrangees dans ſa tete, 
qu'il n'avoit qua les laiſſer ſortir, Des 
copiſtes alloient eEcrire ſous lui pour ven- 
dre ſes traites ; lui-meme en achetoit un 
exemplaire à la fin de chaque année. 
Quelquefois quand il trouvoit des audi- 
teurs attentifs & intelligens, il ſe laiſſoit 
emporter au plaiſir de les inſtruire, & 
leur auroit donné toute la journee ſans 
s' en appercevoir, ſi un domeſtique accou- 
tume 2 corriger ſes diſtractions, ne Veit 
averti qu'il avoit affaire ailleurs. 

II entra dans l' académie en 1696, deja 
rempli d'un grand deſſein qu'il meditoit , 
d'une ſcience preſque toute nouvelle, 
qu'il vouloit mettre au jour, de fon 
acouſtique, qui doit ètre, pour : ainſi dire, 
en regard avec Voptique. Ceſt un bonheur 
preſenrement aſſez rare que de decouvrir 
des pays inconnus; mais c'eſt un grand 
travail que de les defricher. Il n'avoit 
ni voix, ni oteille, & ne ſongeoit plus 
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qu'à la muſique. II etoit reduit à em- 
prunter la voix ou Porcille d'autrni, & 
il en rendoit en échange des démonſtra- 
tions inconnues aux muſiciens. Il con- 
ſulta ſouvent & utilement ſur toutes les 
parties de ſon ſyſteme , monſeigneur le 
duc d' Orléans, qui avoit appris les ma- 
thematiques de lui, & qui ſait parfaite- 
ment la muſique, parce que c'eſt un des 
beaux arts. Le diſciple s'acquitta, du 
moins en partie, avec ſou maitre. Une 
nouvelle langue de muſique , plus com- 
mode & plus Etendue, un nouveau ſyſtè- 
me des ſons, un monocorde ſingulier, 
un echometre, le ſon fixe, les nœuds 
des ondulations , ont été les fruits des 
recherches de M. Sauveur. II les avoit 
pouſlees juſqu'a la muſique des anciens 
Grecs & Romains , des Arabes, des 
Tures & des Perſans, tant il Etoit jaloux 
que rien ne lui echappit de cette ſcience 
des ſons, dont il s'étoit fait un empire 
particulier. Nous avons trop parle de ſes 
decouvertes dans nos hiſtoires, pour en 
rien repeter ici, Jamais la mort d'un ſa- 
vant ne fait tant de tort aux ſciences, 
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que quand elle interrompt des entrepriſes 
de longue ſuite. Un grand nombre de 
vues, & un certain fil d' idées, precieux , 


& quelquefois unique, Raya avec le 


premier inventeur. \ 

M. de Vauban, qui étoit charge du 
ſoin d'examiner les ingenieurs, ſur un art 
qu'on n'avoit appris que de lui, ayant 
Ere fait maréchal de France en 1703, 
il propoſa au roi M. Sauveur, pour cet 


examen, qui ne convenoit plus a ſa 


dignite, On fait de quel poids &toit ſon 
temoignage , non-ſenlement par ſes lu- 
mieres, mais par ſon zele pour le bien 


du ſervice. M. Sauveur fut agree par le 


roi, & honore d'une penſion. II retran- 
choit de ſa fonction d'examinateur , tout 
le formidable inutile, ou meme nuiſible » 
que d'autres y auroient pu mettre, & 
n'y conſervoit qu'une attention douce, 
mais fine & penetrante, Quelquefois les 


ingenieurs ſortoient d'une ſimple conver- 


ſation , examines, ſans avoir cru Vetre. 
Quoique M. Sauveur eùt toujours joui 
d'une bonne ſanté, & parùt etre d'un 
tempetament robuſte, il fut emportè en 
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deux jours par une fluxion de poitrine; 
il mourut le g juillet 1716, en ſa ſoixante- 
quatrieme annee. | 

II a été marie deux fois. A la pre- 
miere, il prit une precaution afſez nou- 
velle. I! ne voulut point voir celle qu'il 
devoit Epouſer, juſqu'à ce qu'il euit ete 
chez un notaire faire rediger, par écrit, 
les conditions qu'il demandoit. Il craignit 
de n'en etre pas aſſez le maitre , apres 
avoir vu. La ſeconde fois, il étoit plus 
aguerti. Il a eu, du premier lit, deux 
fils, ingenienrs ordinaires du roi, & of- 
ficiers dans les troupes; & du ſecond , 
un fils & une fille, Le fils a ete muet 
juſqu'a ſept ans, preciſement comme ſon 
pere, & ne fait que commencer à parler. 
M. Sauveur n'avoit point de preſomp- 
tion. Je lui ai oui dite que ce qu'un 
homme peut en mathematiqne, un autre 
le pouvoit auſſi, La propoſition n'eſt peut- 
Etre pas vraie, mais elle eſt modeſte dans 
la bouche d'un grand mathematicien , car 
un mediocre auroit voulu tout égaler. II 
avoit beaucoup de peine à ſe contenter 
fur ſes ouvrages, & il falloit qu'il les 
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10 
Eloignat de ſes yeux, & ſe les arrachit 
lui-meme pour ceſſer d'y retoucher. II 
Etoit officieux, doux, & ſans humeur, 
meme dans l' intérieur de ſon domeſtique. 
Quoiqu'il eùt été fort repandu dans le 
monde , ſa ſimplicite & ſon ingenuite 
naturelles n'en avoient point été alte- | 
r&es, & le caractere mathématique avoit 1 
toujours prevalu. | | 
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ANroiNB PARENT naquit a Paris, 
le 16 ſeptembre 1666; ſes aieux etoient 
de Chartres, ſon pere Etoit ne a Paris, fils 
d'un avocat au conſeil. 

II n'avoit pas encore trois ans, quand 
Antoine Mallet, oncle de ſa mere, curé 
du bourg de Leves auprès de Chartres, le 
fit emporter pour l' lever chez lui. Ce cure 
gouverna ſa paroiſſe pendant 54 ans, avec 
la reputation d'un ſaint pretre , d'un bon 
theologien, & meme d'un aſſez habile na- 
turaliſte. Il fut le ſeul precepteur de ſon 
petit-neveu , ou plutot ſon ſeul pere. Com- 
me il ne lui put enſeigner que les premieres 
regles de Farithemetique , & que l' enfant 
ne s'en contentoit pas, il fallut lui donner 
quelques livres qui allaſſent plus loin ; 
mais ce n'Etoient que des regles ſans d- 
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monſtrations, & l'enfant ne s' en conten- 
toit pas encore. 11 tacha de trouver des 
preuves par lui-meme , vint a bout de quel- 
ques-unes , ne put reuſlir à d'autres, & en- 
fin a Vage de 13 ans il avoit rempli d'une 
eſpece de commentaire toutes les marges 


d'un livre d'arithmétique, marque deja - 


certaine d'un genie mathematique qui ſe 
developpoit , & dont les forces naiſſantes 
demandoient 2 s'exercer. 

Ce que ſon oncle cut le plus ſoin de lui 


apprendre , ce fut la religion & la piete, . 
& ſes lecons fructifierent peut-etre au-dell 
de fon eſperance, M. Parent a ere toute fa 


vie dans une pratique du chriſtianiſme', 


non - ſeulement exacte, mais auſtere. 


Adquatore ans il fut mis en penſion chez 
un ami de fon oncle qui regentoit la rhe- 
torique à Chartres. Il ſe trouva dans ſa 
chambre un dodecaedre , ſur chaque face 
duquel on avoit trace un cadran , excepteE 
ſur Pinferieure. Le haſard ſembloit le 
pourſuivre pour le jeter du cote des ma- 
thEmatiques. Auſli-tot le voila frappe des 
cadrans, il veut apprendre à en tracer ; il 
trouve un livre qui n'en donnoit que la 
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pratique ſans thèorie, & ce ne fut que 
quelque tems apres , lorſque ſon regent 
de rhetorique vint a expliquer la ſphere , 
qu'il commenca à entrevoir comment la 
projection des cercles de la ſphere formoit 
les cadrans, & qu'il parvint a ſe faire une 
gnomonique, apparemment aſſez informe , 
mais toute a lui. Il ſe fit une gẽomètrie auſſi 
imparfaite & auſſi eſtimable. 

Ses parens l'envoyerent enfin à Paris pour 
Etudier en droit. II Vetudia par obeiſſance , 
& les mathe matiques par inclination. Son 
droit fini , dont il ne pretendoit faire nul 
uſage, il s'enferma dans une chambre du 


college de Dormans, pour ſe deyouer à ſon 


Etude cherie. Li , avec de bons livres, & 
moins de deux cents francs de revenu , il 
vivoit content. Il etoit à propos que dans 
une pareille fortune la piete , & la plus 
rigide , vint au ſecours de la philoſophie. 


II ne ſortoit de fa retraite que pour aller au 


college royal entendre ou M. de la Hire, 
ou. M. Sauveur , ſous leſquels il profita 
comme un homme , qui avoit moins be- 
ſoin de legons , que de quelques avis qui 
lui ẽpargnaſſent du tems. M. Sauveur, qui 
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wy, 


ne pouvoit manquer de le bien connoitre , 
m'a dit que c'etoit veritablement un genie 
rare, un aigle , & cela en mettant a ſon 
Eloge quelques reſtrictions que nous ne de- 
guiſerons pas. : 

Quand il ſe ſentit aſſez fort ſur les ma- 
thematiques , il prit des ecoliers ; & com- 
me les fortifications Etoient ce qu'il enſei- 
gnoit le plus, parce que la guerre ne 
mettoit que trop cette ſcience à la mode, 
il vint a ſe faire un ſerupule d' enſeigner ce 
qu'il n'avoit jamais vu que par la force de 
ſon imagination. M. Sauveur, à qui il con 
fia cette délicateſſe, le donna i M. le 
marquis d' Alegre, qui heureuſement en 
ce tems-la vouloit avoir un mathematicien 
aupres de lui. II fit avec ce marquis deux 
campagnes, od il s' inſtruiſit à fond par la 
vue des places, & leva quantite de plans, 


quoiqu' il n' eũt jamais appris le deſſin. 


Apres cela fa vie n'a plus d'evenemens , 


| & wen a peut-etre été que plus heureuſe. 


Ce n'eſt qu'une application continuelle à 
Fetude , ou plutot a toutes les Etudes , qui 
regardent les ſciences naturelles, à touteg 
les parties, des mathematiques , ſoit ſpecu= 
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latives , ſoit pratiques, à l' anatomie, à la 
botanique , à la chymie , au detail des 
arts les plus curieux. 11 avoit un feu d'eſ- 
prit qui devoroit tout; & , ce qu'il y a de 
plus rare, cette ardeur ſi active n'etoit point 
volage , ni aiſce à laſſer , mais conſtante 
& infatigable. _ 

M. des Billetes étant entré dans Face» 
demie , en 1699 , avec le titre de mecha- 
nicien, nomma pour ſon Eleye M. Parent, 


qui excelloit principalement en mechani- * 


que. On s'apperęut bientot dans la com- 
pagnie que toutes les differentes matieres 
qui s'y traitent Vintereſſoient , qu'il etoit 
au fait de toutes, & qu'on auroit pu le 
choiſir pour Veleve univerſel. Mais cette 
grande étendue de connoiſſances, jointe 
à ſon impetuoſite naturelle, le portoit auſſi 
| A contredire aſſez ſouvent ſur-tout , quel» 
quefois avec precipitation , ſouvent avec 
peu de menagemens. La recherche de la 
verite demande dans Pacademie la liberté 
de la contradiction; mais toute ſociete de- 


mande dans la contradiction de certains 


Egards , & il ne ſe ſouvenoit pas aſſez que 
Facademie eſt une ſociété. On ne laiſſoit 
pas 
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pas de bien ſentir ſon mérite au travers de 


ſes manieres; mais il falloit quelque petit 
effort d' quite, qu'il vaut toujours mieux 
Epargner aux hommes. 

Perſonne n'a tant fourni que lui à nos 
aſſemblees ; & quoiqu'on traitit quelque- 
fois avec aſſez de ſeverits ce qu'il appor- 


toit, il n'en paroiſſoit pas bleſſe ; ſon peu 


de ſenſibilitè à cet egard lui perſuadoit 
peut- etre que les autres lui reſſembloient, 
& le rendoit plus hardi a s' lever contre 
eux. Un critique eſt juſtifiè autant qu'il 
peut l'ètre, quand il ſouffre eee 
d'etre imit6. 

On lui a reproche d' tre obſcur dans ſes 
Ecrits , car nous ne diſſimulons rien, & 
nous ſuivons en quelque ſorte une loi de 
Fancienne Egypte , où Von diſcutoit de- 


vant des juges les actions & le caractere 


des morts , pour regler ce qu'on devoit I 
leur mEmoire. Cette obſcurite , qui tient 
aſſez naturellement au grand ſavoir , pou- 
voit venir auſſi de Pardeur d'un genie vif & 


bouillant. Quelquefois, à la faveur de ce 


prẽjugè Etabli contre lui, on ſe diſpenſoit 


un peu facilement de chercher à Ventendre; 
Tome 1h R 
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& je ſais par experience , que ſans ètre fort 
habile on y parvenoit , quand on vouloit 
S*en donner la peine. Ici je ne puis m'em- 
pecher de rapporter i ſon honneur , que 
dans une lettre Ecrite a ſon meilleur ami, 
deux jours avant ſa mort, il me remercie 
de l'avoir, à ce qu'il diſoit, Eclairci. C'é- 
toit convenir bien ſincerement du defaut 
dont on Vaccuſoit , & pouſſer bien loin la 


reconnoiſſance pour un ſoin mediocre que 


je lui devois. 


On a vu dans les volumes de l' académie | 


quantité de meEmoires de lui, imprimes & 
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choiſis aflez ſcrupuleuſement ſur un nom- 
bre beaucoup plus grand de pieces qu'il 


avoit apportees. Il eut raiſon de ne vouloir 


pas perdre celles qui lui demeuroient, il les 
fit entrer dans une eſpece de journal qu'il 
commenca à donner en 1705, intitule , 
Recherches de mathemarique ou de phyſique , 


& qui reparut fort augmente en 1713. Le 


deſſein etoit d'y raſſembler , outre ce que 
nous venons de dire , tout ce qu'il y a de 
plus important dans tous les autres jour- 
naux ſur les mathe matiques & la phyſique , 
avec des reflexions & des remarques auſſi 
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ingenues qu'il les ſavoit faire , & d'y don- 
ner des abreges & des critiques detaillees 
des auteurs les plus fameux. Il commen- 
coit par Deſcartes , & avec juſtice, puiſque 
la philoſophie a commence par lui. 

La ſeconde édition des Recherches de 
M. Parent eſt en trois in- 12 fort epais. Cet 
ouvrage eſt plein de bonnes choſes, & n'a 
pas eu cependant un fort grand cours. La 


Prevention où Pon Etoit ſur le peu de clarte 


de l'auteur, le peu de faveur qu'il &attiroit 
par ſa liberté de critiquer , le peu d'ordre 
des matieres , ou l'ordre peu agreable , la 
forme incommode des volumes, car la ba- 
gatelle a ſon poids ; tout cela , quoique 
Etranger , a pu diminuer le ſucces. Il n'y 
en a guere de fi bien merite , ou a il n'entre 
encore du bonheur. 

M. Parent &toit fi abondant, que, quoi- 
qu'il efit ce journal à lui, il ne laiſſoit pas 
de ſe repandre encore dans les autres , dans 
celui des ſavans, dans celui de Trevoux, 
dans le Mercure. Il ne pouvoit ſe contenir 
dans ſes rives. A la fin d'une Arithmetique 
theorie-pratique qu'il publia en 1714, il a 
donne un catalogue de ſes ſortes d'ouyra- 

'Rij 


196 Frloge 


ges, extravaſes pour ainſi dire; & il y 4 
lieu d'etre ſurpris & du nombre & de la 
diverſitè. Ce grand nombre & cette grande 
diverſitè doivent toujours faire à l' auteur un 
mérite, & dans le beſoin une excuſe. 

Il mourut de la petite verole le 26 ſep- 
tembre 1716 , age ſeulement de 5o ans, & 
ſa mort fut celle d'un parfait philoſophe 
ehretien. Parmi ſes papiers , qui ſont en 
aſſez grande quantite , & dont pluſieurs 
ſont des traites complets , on en a trouve 
d'une eſpece rare dans de pareils inven- 
taires , des Ecrits de deyotion 3 la vie de ce 
grand oncle a qui il devoit tant; les preu- 
ves de la divinite de J. C. en quatre par- 
ties. II a laiſſe M. de la Faye, capitaine 
aux gardes, & academicien, ſon exécuteur 
teſtamentaire, c'eſt-a-dire , maitre de ſes 
papiers. 

It avoit un grand fonds de bonté, ſans 
en avoir Pagreable ſuperficie. Ce fonds 
Etoit encore cultive par une piete ſolide 
& auſtere, conforme ou à l'eſprit geome- 
trique , ou au ſien. Dans une fortune très- 
Etroite il faiſoit beaucoup de charites. 
Quoiqu'il cit un extreme beſoin de ſon 
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tems, il le ſacrifioit generenſement i ceux 
de ſes eEcoliers qui ſouhaitoient qu'il les 


promenat dans Paris pour voir des curioſi- 


| tEs de ſciences , ſur-tout aux Etrangers , 
parce qu'il s'intéreſſoit à la gloire de ſon 


pays. Quelques maitres de mathematiques 


venoient prendre de lui des legons dont ils 


trafiquoient auſſi-tot. Un jour, & un ſeul 


jour de ſa vie, il a fait cette confidence a 


une perſonne, à qui il ne cachoit rien; 


mais il ne nomma pas ces pretendus mai- 


tres. Il n'eſt ſorti du rang d ẽleve qu'il avoit 
dans cette a académie, , que par le nouveau 
reglement de 1716, qui a aboli un titre 
trop inegal, Comme ces differens titres ne 
donnent pas ici beaucoup de diſtinction, & 
qu*apparemment il faiſoit peu de cas de ces 
diſtinctions, quelles qu'elles puiſſent Etre, 
il ne parut jamais touche de Pambition de 
monter I une autre place , & il conſentit 
ſans peine que Vacademie jouit long-tems 
de Phonneur d'avoir un pareil Eleye. 
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Gopkr ROY - GUILLAUME LEIBNITZ 
naquita Leipſick, en Saxe, le 23 juin 1646, 
de Frederic Leibnitz, profeſſeur de mo- 
rale, & greffier de Faniverfits de Leipſick, 

& de Catherine Schmuck, ſa troifieme 
femme , fille d'un 1 & profeſſeur 


en droit. Paul Leibnitz, ſon grand - oncle, 


avoit été capitaine en Hongrie, & enno- 
bli pour ſes ſervices en 1600 par Pempereur 
Rodolphe II, qui lui donna les armes que 
M. Leibnitz portoit. 

II perdit ſon pere à age de bz ans; & 
ſa mere, qui étoit une femme de mérite, 


eut ſoin de ſon Education. Il ne marqua 


aucune inclination particuliere pour un 
genre d' tude plutot que pour un autre. 
II ſe porta A tout avec une égale vivacité; 
& comme ſon pere lui avoit laiſſè une aſſes 
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ample bibliotheque de livres bien choiſis, 
il entreprit, des qu'il ſut afſez de latin & 
de grec. , de les lire tous avec ordre, 
pottes , orateurs, hiſtoriens, juriſcon- 
ſultes, philoſophes, mathématiciens, 
theologiens, Il ſentit bientot qu'il avoit _ 
beſoin de ſeceurs; il en alla chercher 
chez tous les habiles gens de ſon tems, 
& meème , quand il le fallut, aſſez loin 
de Leipſick. | 
Cette lecture univerſelle , & de · alk 
due, jointe a ue grand genie naturel, le 
fit devenir tout ce qu'il avoit lu ; pareil en 
quelque forte aux anciens qui avoient Pa- 
dreſſe de mener juſqu'a huit chevaux atte- 
les de front, il mena de front toutes les 
ſciences. Ainſi nous ſommes obliges de 
le partager ici; &, pour parler philoſophi- 
quement, de le decompoſer. De pluſieurs 
Hercules, l'antiquité n'en a fait qu'un, 
. & du ſeul M. Leibnitz nous ferons plu- 
ſieurs ſavans. Encore une raiſon qui nous 
determine à ne pas ſuivre, comme de cou- 
tume , l'ordre chronologique , c'eſt que 
dans les memes annces il paroiſſoit de lui 
des Ecrits ſur differentes matieres, & ce 
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melange preſque perpetuel qui ne produi- 


ſoit nulle confuſion dans ſes idées, ces 
paſſages bruſques & frequens d'un ſujet 2 
un autre tout oppoſe , qui ne Pembartaſ- 
ſoient pas, mettroient de la confuſion & 
de l' embarras dans cette hiſtoire. 


M. Leibnitz avoit du goũt & du talent 
pour la poëſie. II ſavoit les bons poëtes par 
coeur , & dans fa vieilleſſe meme il auroĩt 


encore recite Virgile preſque tout entier , 
mot pour mot. Il avoit une fois compoſe 


en un jour un ouvrage de trois cents vers 


latins, ſans ſe permettre une ſeule éliſion; 
jeu d'eſprit, mais jeu difficile. Lorſqu'en 
x679-, il perdit le duc Jean-Frederic de 
Brunſwick ſon protecteur, il fit ſur ſa mort 
un poeme latin, qui eſt ſon chef-d'ceuvre , 
& qui merite d'etre compte parmi les plus 
beaux d*entre les modernes. II ne croyoit 
pas, comme la plupart de ceux qui ont tra- 
vaille dans ce genre, qu'a cauſe qu'on fait 
des vers en latin, on eſt en droit de ne 
point penſer, & de ne rien dire, fi ce n'eſt 
peut-etre ce que les anciens ont dit; fa 
pocſie eſt pleine de choſes ; ce qu'il dit, 
lui appattient ; il a la force de Lucain ; 
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mais de Lucain qui ne fait pas trop d' effort. 
Un morceau remarquable de ce poëme eſt 
celui ot il parle du phoſphore, dont 
Brandt Etoit I'inventeur. Le duc de Brunſ- 
wick , excite par M. Leibnitz, avoit fait 
venir Brandt à ſa cour pour jouir du phoſ- 
phore, & le poëte chante cette merveille 
juſque-li inouie, « ce feu inconnu à la 
nature meme , qu'un nouveau Vulcain 
avoit allumé dans un antre ſavant, que 
Feau conſervoit & empechoit de ſe re- 
joindre à la ſphere. du feu, fa patrie, qui 
enſeveli ſous l'eau diſſimuloit ſon etre', 
& ſortoit lumineux & brillant de ce tom- 
beau, image de l'ame immortelle & heu- 
reuſe , & c. » Tout ce que la fable, tout 
ce que l' hiſtoire ſainte ou profane peu- 
vent fournir, qui ait rapport au phoſ- 
phore, tout eſt employe , le larcin de 
Promethee, la robe de Medee, le viſage 
lumineux de M yſe, le feu de Jeremie 
enfoui quand les Juifs furent emmienes 


en captivite, les Veſtales , les lampes ſé- 


pulcrales, le combat des pretres Egyp- 
tiens & Perſes; & quoiqu'il ſemble qu en 
voila beaucoup, tout cela n'eſt point en: 
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taſſe ; un ordre fin & adroit donne à cha- 
que choſe une place qu'on ne lui ſauroit 
öter, & les differentes idées qui ſe ſuc- 
cedent rapidement, ne ſe ſuccedent qu'a 
propos. M. Leibnitz faiſoit meme des 
vers francois; mais il ne reuſſiſſoit pas 
dans la poëſie allemande. Notre prejuge 
pour notre langue, & Veſtime qui eſt 
due à ce poëte, nous pourroient faire 


croire que ce n toit un tout · ait ſa 


fante . 

II etoit abe est dansYhiſtoire, & 
dans les interets des princes, qui en ſont 
le reſultat- politique. Apres que Jean Ca- 
ſimir, roi de Pologne, eut abdique la cou- 
ronne en 1668,  Philippe-Guillaume de 
Neubourg, comte Palatin, fut un des 
pretendans, & M. Leibnitz fit un traité 
ſous le nom ſuppoſe. de George Flicovius, 
pour prouver que la republique ne pou- 
voit faire un meilleur choix. Cet ouvrage 
eut beaucoup d' Eclat; I'auteur avoit vingt- 
deux ans. 

Quand on commenyy: 2 traiter de la 


paix de Nimegue, il y eut des difficultés 


ſur leiceremonial, a Vegard. des: princes 
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libres de PEmpire , qui n'ëtoiĩent pas élec- 
teurs; on ne vouloit pas accorder a leurg 
miniſtres les mèmes titres & les mè- 
mes traitemens qu'a ceux des princes 
d'Italie, tels que ſont les ducs de Modene 
ou de Mantoue. M. Leibnitz publia en 
leur faveur un livre intitule, Ceſarini Furſ- 
tenerii de jure ſuprematits ac legationis 
Principum Germaniæ, qui parut en 1667: 


Le faux nom qu'il ſe donne, ſignifie qu'il 


Etoit, & dans les interets de Fempereur , 
& dans ceux des princes; & qu'en ſou- 
tenant leur dignite, il ne nuiſoit point 
a celle du chef de VEmpire. II avoit ef- 
fectivement ſur la dignite imperiale, une 


idée qui ne pouvoit deplaire qu*aux au- 


tres potentats. Il pretendoit que tous les 
Etats chrétiens, du moins ceux d'Occi- 


dent, ne font qu'un corps, dont le pape 


eſt le chef ſpirituel, & l' empereur le chef 
temporel ; qu'il appartient a Yun & A l'au- 
tre une certaine Juriſdiction univerſelle 
que Pempereur eſt le general ne, le de- 
fendeur , Padvoue de Vegliſe , principale- 
ment contre les infideles , & que de- la 
lui vient le titre de ſacree majeſté, & & 
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I' Empire, celui de St. Empire; & que; 
quoique tout cela ne ſoit pas de droit di- 
vin, c'eſt une eſpece de ſyſtème politi- 
que formè par le conſentement des peu- 
ples, & qu'il ſeroit a ſouhaiter qui ſub- 
ſiſtat en ſon entier. Il en tire des con- 
ſequences avantageuſes pour les princes 
libres d' Allemagne, qui ne tiennent pas 
beaucoup plus a l' empereur, que les rois 
eux-memes n'y deyroient tenir. Du moins 
I prouve tres-fortement que leur ſouve- 
rainete n'eſt point diminuce par Veſpece 
de dependance ou ils ſont; ce qui eſt le 
but de tout Vouvrage. Cette republique 
chretienne, dont Pempereur & le pape ſont 
les chefs, n'auroit rien d' étonnant, fi 
elle ctoit imaginée par un Allemand ca- 
tholique; mais elle l' toit par un lutherien : 


Teſprit de ſyſteme qu'il pofſedoit au ſou- 


verain degré, avoit bien prévalu à 1'6gard 
de la religion ſur Peſprit a pe 1 

. Le livre du faux Ceſarinus Furſtenerius 
contient, non-ſeulement une infinite de 


faits remarquables, mais encore quanti- 
tes de petits faits qui ne regardent que 


neEgliges 


les titres & les c6remonies , aſſez ſouvent - 
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négligés par les plus ſavans en hiſtoire, On 


voit que M. Leibnitz, dans ſa vaſte lec- 
ture, ne mepriſoit rien, & il eſt éton- 
nant à combien de livres mediocres , & 
preſque abſolument inconnus , il avoit 
fait la grace de les lire. Mais il Peſt ſur- 
tout, qu'il ait pu mettre autant d'eſprit 
philoſophique dans une matiere ſi peu 
philoſophique. Il poſe des definitions | 
exactes, qui le privent de Vagreable li- 
berté dabuſer des termes dans les occa- 
ſions ; il cherche des points fixes, & en 
trouve dans les choſes du monde les plus 
inconſtantes & les plus ſujettes au caprice 
des hommes, il ètablit des rapports & des 


proportions, qui plaiſent autant que des 


figures de rhetorique , & perſuadent 
mieux. On ſent qu'il ſe tient preſque I 
regret dans les détails od ſon ſujet Pen- 
chaine, & que ſon eſprit prend ſon vol 
des qu'il le peut, & s'éleve aux vues gé- 
nerales. Ce livre fut fait & imprime en 
Hollande, & reimprime d'abord en Alle- | 
magne , juſqu'a quatre fois. | 
Les princes de Brunſwick le deftinerent 

A Ecrire Vhiſtoire de leur, maiſon. Pour 
Tome II. 8 
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remplir ce grand deſſein, & ramaſſer les 
matériaux nèceſſaires, il courut toute 
Allemagne, viſita toutes les anciennes 
abbayes, fouilla dans les archives des vil- 
les, cxamina les tombeaux & les autres 
antiquites , & paſla dc-la en Italie, ot 
les marquis de Toſcane, de Ligurie & 
d' Eſt, ſortis de la meme origine que les 
princes de Brunſwick, avoient eu leurs 
 Þrincipautes & leurs domaines. Comme il 
Moit par mer, dans une petite barque, 
Feat & ſans aucune ſuite, de Veniſe à 
Meſola dans le Ferrarois , il s'eleva une 
furieuſe tempète, & le pilote , qui ne 
croyoit pas Etre entendu par un Allemand, 
$& qui le regardoit comme la cauſe de la 


go tempete , parce qu'il le jugeoit hererique , 


propoſa de le jeter à la mer, en conſervant 
néanmoins ſes hardes & ſon argent. Sur 
cela M. Leibnitz, ſans marquer aucun 
trouble, tira un chapelet, qu'apparem- 
ment il avoit pris par précaution, & le 
tourna d'un air affez devot. Cet artifice 
lui reuffit ; un marinier dit au pilote, que 
puiſque cet homme-la n'etoit pas hereti- 
que, il n'ctoit pas juſte de le jeter & la 
mer. 
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II fut de retour de ſes voyages 3 Hano- 
vre, en 1690. Il avoit fait une abondante 
rEcolte , & plus abondante qu'il ne falloit 
pour I hiſtoiĩre de Brunſwick ; mais une ſa- 
vante avidite Vavoit porte à prendre tout. Il 
fit de ſon ſuperflu un ample recueil, dont 
il donna le premier volume, in-folio , en 
1693 , ſous le titre de Codex Juris Gene 
tium Diplomaticus, II Vappella Codg du 
Droit des Gens, parce qu'il ne contenoit 
que des actes faits par des nations, ou 
en leur nom, des declarations de guerre , 
des manifeſtes, des traites de paix ou de 
treve, des contrats de mariage de ſouve - 
rains, &c. & que, comme les nations n' ont 
de loix entre elles, que celles qu'il leur 
plait de ſe faire, c'eſt dans ces ſortes de 
pieces qu'il faut les Etudier. Il mit, à la 
tote de ce volume, une grande preface 
bien écrite & encore mieux penſée. II y 
fait voir que les actes de la nature de ceux 
qu'il donne, ſont les yeritables ſources de 
I'hiſtoire , autant qu'elle peut etre connue; 
car il ſait bien que tout le fin nous en 
Echappe ; que ce qui a produit ces actes 
publics, & mis les hommes en moure- 

8 ij 
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ment, ce ſont une infinitede petits reſſorts 
caches ; mais tres puiſſans, quelque fois 


inconnus à ceux meme qu'ils font agir, & 


pre ſque toujours ſi diſ proportionnes aleurs 
effets, que les plus grands &venemens en 
ſeroient deshonores. Il raſſemble les traits 
d'hiſtoire les plus ſinguliers, que ces actes 
lui ont decouverts, & il en tire des con- 


jectures nouvelles & ingenieuſes , ſurl'o- 


rigine des électeurs de l' empire, fixes A 
un nombre. Il avoue que tant de traités 


de paix, fi ſouvent renouvellès entre les 


memes nations, ſont leur honte ; & il 
approuveavecdouleur l'enſeigne d'un mar- 
chand Hollandois, qui, ayant mis pour 
titre, ala paix perperuelle , avoit fait pein- 
dre dans le tableau un cimetiere. 

Ceux qui ſavent ce que c'eſt que de dẽ- 
Chiffrer ces anciens actes, de les lire, d'en 
entendre le ſtyle barbare, ne diront pas 
que M. Leibnitz n'a mis du ſien dans le 
Codex Diplomaticus, que ſa belle preface. 
Il eft vrai qu'il n'y a que ce morceau qui 


ſoit de genie, & que le reſte n'eſt que de 


travail & d'Erudition ; mais on doit Etre 


fort oblige a un homme tel que lui, quand 


va 
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x veut bien, pour Putilite publique, faire 
quelque choſe qui ne ſoit pas de genie. 

En 1700, parut un ſupplement de cet 
ouvrage , ſous le titre de Mantiſſa Codicis 
Juris Gentium' Diplomartici, Il y a mis auſſi 
une preface , ou il donne à tous les ſavans, 
qui lui avoient fourni quelques pieces ra- 
res, des louanges , dont on ſent la fince- 
rite. Il remercie meme M. Toinard de 
avoir averti d'une faute dans ſon premier 
volume, od il avoit confondu avec le fa- 
meux Chriſtophe Colomb , un Guillaume 
de Caſeneuve, ſurnomme Corlowp , vice» 
amiral, ſous Louis XI; erreur fi legere 
& ſi excuſable, que Vaveu n'en ſeroit 
guere glorieux, ſans une infinite d' exem - 
ples contraires. 

Enfin , il commenca i mettre au jour ; 
en 1707 , ce qui avoit rapport à Phiſtoire 
de Brunſwick , & ce premier volume , in- 
folio , Scriptorum Brunſricenſia illuſtran- 
tium; recueil de pieces originales, qu'il 
avoit preſque toutes dErobees à la pouſſiere 
& aux vers, & qui devoient faire le fonde- 
ment de ſon hiſtoire. Il rend compte, dans 
la preface, de tous les auteurs qu'il donne, 

S iij 
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& des pieces qui n'ont point de noms 
d' auteurs, & en porte des jugemens, 
dont il n'y a pas wit ann: que Pon 
appelle. 

II avoit fait, ſur Phiſtoire de ce tems-IA, 
deux decouvertes principales, oppoſces a 
deux opinions fort etablies. 

On croit que de ſimples gouverneurs de 
pluſieurs grandes provinces du vaſte empire 
de Charlemagne, etoient devenus dans la 
ſuite des princes hereditaires; mais M. 
Leibnitz ſoutient qu'ils Pavoient toujours 
Ete , & par- là ennoblit encore les origines 
des plus grandes maiſons. II les, enfonce 
davantage dans cet abime du paſſe , dont 
Fobſcurite leur eſt fi precicuſe. * 

Le dix & le onzieme fiecle paſſent pour 
les plus barbares du chriſtianiſme; mais il 
pretend que ce ſont le treize & le qua- 
torze, & qu'en comparaiſon de ceux - ci, le 
dixieme fut un ſiècle d'or, du moins pour 
Allemagne. « Au milieu du douze, on 
„ diſcernoit encore le vrai d'avec le faux ; 
„ mais enſuite les fables renfermees aupa- 
» ravant dans les'cloitres & dans les le- 
„ gendes, ſe deborderent impetucuſement, 
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v & inonderent tout. Ce ſont à peu pres 
ſes propres termes. Il attribue la principale 
cauſe du mal, à des gens qui, étant pau- 
vres par inſtitut, inventoient par néceſſité. 
Ce qu'il y a de plus étonnant, c'eſt que les 
bons livres n' toient pas encore alors tota- 
lement inconnus. Gervais de Tilbury, que 
M. Leibnitz donne pour un echantillon du 
treizieme fiecle , etoit aſſez verſe dans 
Pantiquite , ſoit profane, ſoit eceléſiaſti- 
que, & n'en eſt pas moins groſſièrement, 

ni moins hardiment romaneſque. Apres 
les faits dont il a été temoin oculaire , 

Pauteur d'Amadis pouvoit ſoutenir auſſi 
que ſon livre etoit hiſtorique. Un homme 
de la trempe de M. Leibnitz, qui eſt dans 

Fetude de l'hiſtoire, en ſait tirer de cer- 
taines reflexions generales , elevees au- 
deſſus de Vhiſtoire meme; & dans cet amas 
confus & immenſe de faits, il demele un 
ordre, & des liaiſons delicates qui n'y 
ſont que pour lui. Ce qui l'intéreſſe le 
plus, ce ſont les origines des nations, de 
leurs langues, de leurs mœurs, de leurs 
opinions, ſur- tout Fhiſtoire de Veſprit 

humain, & une ſucceſſion de penſces qui 
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naiſſent dans les peuples les unes apres les 


autres, ou plutot les unes des autres, & 


dont Venchainement bien obſerve pourroit 


donner lieu à des eſpeces de propheties. 
En 1716 & 1711 , parurent deux autres 


volumes, Scriptorum Brunſvicenſia illuſtran - 


tium ; & enfin devoit ſuivre l' hiſtoire qui 
n'a point paru, & dont yoici le plan. 

II la faiſoit preceder par une diſſertation 
ſar I'&tat de l'Allemagne, tel qu'il cEtoit 
avant toutes les hiſtoires, & qu'on le pouvoit 
conjecturer par les mouvemens naturels, qui 
en Etoient reſtes , des coquillages petrifies 
dans les terres, des pierres ol: ſe trouvent 
des empreintes de poiſſons, ou de plantes , 
& meme de poiſſons & de plantes qui ne 
ſont point du pays, medailles inconteſ- 
tables du deluge. De-la il paſſoit aux plus 
anciens habitans dont on ait memoire, aux 


differens peuples qui ſe ſont ſuccedes les 


uns aux autres dans ces pays, & traitoit de 
leurs langues , & du mélange de ces lan- 
gues, autant qu'on en peut juger pax les 
Etymologies , ſculs monumens en ces ma- 
tieres. Enſuite les origines de Brunſwick 
commencoient à Charlemagne en 769 , 


_ 
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Ke ſe continuoient par les empereurs deſ- 
cendus de lui, & par cinq empereurs de 
la maiſon de Brunſvick , Henri I. Foiſe- 
leur, les trois Othons, & Henri II, oa 
elles finiſſoient en 1025. Cet eſpace de 
tems comprenoit les antiquités de la Saxe 
par la maiſon de Witikind; celles de la 
haute Allemagne par la maiſon Guelfe; 
celles de la Lombardie par la maiſon des 
ducs & marquis de Toſcane & de Ligurie. 
De tous ces anciens princes ſont ſortis ceux 
de Brunſwick. Après ces origines venoit la 
genealogie de la maiſon Guelfe ou de 
Brunſwick , avec une courte , mais exacte 
hiſtoire juſqu'au tems preſent. Cette ge- 
nealogie Etoit accompagnee de celles des 
autres grandes maiſons, de la maiſon Gi- \ 
belline, d'Autriche ancienne & nouvelle, 
de Baviere, &c. M. Leibnitz avangoit, & 
il etoit trop ſavant pour Etre preſomp- 
tueux , que juſqua preſent on n'avoit rien 
yu de pareil ſur Phiſtoire du moyen age ; 
qu'il avoit portéè une lumiere toute nou- 
velle dans ces ſiècles cou verts d'une obſcu- 
rite effrayante, & reforme un grand nom- 
bre d'erreurs , ou leye beaucoup d'incerti- 
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tudes. Par exemple, cette papeſſe Jeanne, 
Etablie d' abord par quelques- uns, detruite 
par d'autres, enſuite rẽtablie, il la detrui- 
ſoit pour jamais, & il trouvoit que cette 
fable ne pouvoit s tre ſoutenue qu'à la fa- 
veur des tEnebres de la chronologie qu'il 
diſſipoit. | 

Dans le cours de ſes recherches, il pre- 
tendit avoir découvert la veritable origine 
des Frangois , & en publia une diſſertation 
en 1716. L'illuſtre pere de Tournemine , 
jcſuite , attaqua ſon ſentiment , & en ſou- 
tint un autre avec toute I'trudition qu'il 
falloit pour combattre un adverſaire auſſi 
ſavant, & avec toute cette hardieſſe qu'un 
grand adverſaire approuve. Nous n'entre- 
rons point dans cette queſtion ; elle Etoit 
meme aſlez indifferente ſelon la reflexion 
police du P. de Tournemine , puiſque de 
quelque fagon que ce fut , les Francois 
Etoient compatriotes de M. Leibnitz. 

M. Leibnitz etoit grand juriſconſulte, 
II etoit ne dans le ſein de la juriſprudence, 
& cette ſcience eft plus cultivee en Alle- 
magne ,.qu'en aucun autre pays. Ses pre- 
micres Etudes furent principalement tour- 
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nt es de ce cote-la ; la vigueur naiſſante de 
ſon eſprit y fut employee. A Vage de 20 
ans, il youlut ſe faire paſſer docteur en 
droit a Leipfick; mais le doyen de la facul- 
te , poufle par ſa femme, le refuſa , ſous 
pretexte de ſa jeuneſſe. Cette meme jeu- 

neſſe lui avoit peut etre attire la mauvaiſe 

humeur de la femme du doyen. Quoi qu'il 
en ſoit , il fut vengè de ſa patrie par Pap- 

plendiemcnt general avec lequel il fut 
recu docteur la meme annee I Altorf, dans 
le territoire de Nuremberg. La theſe qu'il 

ſoutint Etoit de Caſibus perplexis in jure. 

Elle fut imprimee dans la ſuite avec deux 

autres petits traites de lui, Specimen Ency- 
clopediz in jure, ſeu quæſtiones philoſophiæ 
ameniores ex jure collect a, & ſpecimen certi- 
tudinis ſeu demonſtrationum in jure exhibitum 
in dofrina conditionum. II ſavoit deja rap- 
procher les differentes ſciences , & tirer 
des lignes de communication des unes aux 
autres. 

A lige de 22 ans, qui eſt . que 
nous avons deja marquee pour le livre de 
George Ulicovius , il dedia a Pelefeur de 
| Mayence , Jean-Philippe de Schomborn ; 


0 
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une nouvelle methode d' apprendre & d' en- 
ſeigner la juriſprudence. 11 y ajoutoit une 
liſte de ce qui manque encore au droit, 
Catalogum deſideratorum in jure, & promet- 
toit d'y ſuppleer. Dans la meme annee , il 
donna fon projet pour reformer tout le 
corps du droit, Corporis juris reconcinnand: | 
ratio. Les differentes matieres du droit ſont 
effectivement dans une grande confuſion; 
mais ſa tète, en les recevant, les avoit ar- 
rangees ; elles s'<toient refondues dans cet 
excellent moule, & elles auroient beau- 
coup gagne A reparoitre ſous la forme 
qu'elles y avoient priſe, | 

Quand il donna les deux volumes de 
ſon Codex Diplomaticus, il ne manqua pas 
de remonter aux premiers principes du 
droit naturel & du droit des gens. Le 
point de vue od il ſe plagoit , etoit tous 
jours fort eleve , & de-la il decouvroit tou- 
jours un grand pays , dont il voyoit tout le 
detail d'un coup-d'ceil. Cette theorie. ge- 
nerale de juriſprudence , quoique fort 
courte , Etoit fi ctendue , que la queſtion 
du quietiſme, alors fort agitèe en France, 


s' y trouyoit naturellement des l'entrée, & 


la 


* 
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ha decifion de M. * fut conforme i 
celle du pape. 

Nous voici enfin arrives A la partie de 
ſon merite qui intereſle le plus cette com- 


| pagnie ; il etoit excellent philoſophe & 


mathematicien. Tout ce que — 
ces deux mots, il Petoit. 

Quand il eut te recu docteur en droit à 
Altorf, il alla a Nuremberg pour y voir 
des ſavans. Il apprit qu'il y avoit dans cette 
ville une ſociete fort cackee de gens qui 
travailloient en chymie , & cherchoient la 
pierre philoſophale. Auſfſi-tor le voila poſſẽ- 
de du deſir de profiter de cette occaſion 
pour devenir chymilte ; mais la difficulté 
Etoit d' etre initi dans les myſteres. II prit 
des livres de chymie, en raſſembla les ex- 
preſſions les plus obſcures, & qu'il enten- 
doit le moins, en compoſa une lettre inin- 


telligible pour lui- mème, & Vadreffa an di- 


receur de la ſociete ſeerete, demandant 1 
y Etre admis ſur les preuves qu'il donnoit 
de ſon grand ſavoir. On ne douta point que 
Fauteur de la lettre ne füt un adepte, ou 
à-peu- près; il fut recu avec honneur dans 
le laboratoire, & prié d'y faire les fone- 
Tome II. * 
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tions de ſecretaire. On lui offrit meme une 
penſion. Il s'inſtruiſit beaucoup avec eux, 
pendant qu'ils croyoient s'inſtruire avec 
lui; apparemment il leur donnoit pour des 
connoiſſances acquiſes par un long travail, 
les vues que ſon genie naturel lui fourniſ- 
ſoit; & enfin il paroit hors de doute que, 
quand ils Pauroient reconnu, ils ne Lau- 
roient pas chaſle, n 

En 1670, M. Leibnitz, 486 "R lah 
quatre ans , ſe declara publiquement phi- 
loſophe dans un livre dont voici PFhiſ- 
toire. 

Marius Nizolius de Berſello, dans Petat 
* Modene, publia, en 1553, un traité 
De veris principtis, & vera ratione philoſo- 
phandi contra pſeudephiloſophos. Les faux 
philoſophes etojent tous les ſcholaſtiques 
paſſes & preſens , & Nizolius s'élevoit 
avec la derniere hardieſſe contre leurs idé es 
monſtrueuſes, & leur langage barbare , 
juſques-là qu'il traitoit ſaint Thomas lui- 
meme de borgne entre des aveugles. La 
longue & conſtante admiration qu'on a 
eue pour Ariſtote ne prouve, diſoit- il, que 
la multitude des ſots, & la durée de la 
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ſottiſe. La bile de Vauteur Etoit encore 
animee par quelques conteſtations particu- 
lieres avec des Ariſtotéliciens. 8 
Ce livre qui, dans le tems ol il parut, 
n'avoit pas dit etre indifferent , etoit tom- 
be dans l'oubli, ' ſoit parce que Vlralie. 
avoit cu interet à Fetouſfer, & qu'a Vegard- 


des autres pays, ce qu'il avoit de vrai n'e- 


toit que trop clair & trop -prouye-, ſoit. 
parce qu'effectivement la doſe des paroles 
y eſt beaucoup trop forte par rapport à celle 
des choſes. M. Leibnitz jugea à propos de 
le mettre au jour, avec une preface & des 
notes. f ee THY 
La preface annonce un éditeur, & un 
commentateur d'une eſpece fort ſinguliere. 


Nul reſpe& aveugle pour ſon auteur, 


nulles raiſons forces pour en relever le 


mérite, ou pour en couvrir les défauts. II 
le loue, mais ſeulement par la circonſtance 


du tems od il a crit, par le courage de 
ſon entrepriſe , par quelques verites qu'il 
a appercues ; mais il y reconnoit de faux 
raiſonnemens & des vues imparfaites : il le 
blame de ſes exces & de ſes emportemens 

a Vegard d'Ariſtote , qui n'eſt pas coupable 
| bo | Tit” 
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des reveries de ſes pretendus diſciples, & 
meme a Vegard de ſaint Thomas, dont la 
gloire pouvoit n'etre pas fi chere à un luthe- 
rien. Enfin il eit aiſe de s' appercevoir que 
le commentateur doit avoit un merite fort 
independant de celui de l' auteur original. 

Il paroit auſſi qu'il avoit lu des philoſo- 
phes ſans nombre. L'hiſtoire des penſces 
des hommes, certainement curieuſe par le 
ſpectacle d'une varicte infinie , eſt auſſi 
quelquefois inſtructive. Elle peut donner 
de certaines idées detournees du chemin 
ordinaire que le plus grand eſprit n'auroit 
pas produites de ſon fonds; elle fournit 
des materiaux de penſees , elle fait con- 
noitre les principaux écueils de la raiſon 
humaine, marque les routes les plus ſares ; 
& , ce qui eſt le plus conſiderable , elle 
apprend aux plus grands genies qu'ils ont 
eu des pareils , & que leurs pareils ſe ſont 
trompes. Un ſolitaire peut s' eſtimer davan- 
tage que ne fera celui qui vit avec les autres 
& qui s'y compare. 

M. Leibnitz avoit tire ce fruit de ſa 
grande lecture, qu'il en avoit l'eſprit plus 
exerce A receyoir toutes ſortes d'idees , 


{ 
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plus ſuſceptible de toutes les formes, plus 
acceſlible a ce qui lui etoit nouveau, & 
meme oppoſe , plus indulgent pour la foi- 
bleſſe humaine , plus diſpoſe aux interpre-- 
tations favorables , & plus induftrieux a les 
trouver. Il donna une preuve de ce carac- 
tere dans une lettre de Ariſſotele recentiori- 


bus reconciliabili, qu'il imprima avec le 


Nizolius. La il oſe parler avantageuſement 
d' Ariſtote, quoique ce fut une mode aſſez 
générale que de le décrier, & preſque un 
titre d'eſprit. Il va meme. juſqu'a dire 
qu'il approuve plus de chaſes dans ſes 
ouvrages, que dans ceux de Deſcartes. 
Ce n'eſt pas qu'il ne regardat la philoſo- 
phie corpuſculaire ou mechanique comme 
la ſeule legitime ; mais on n'eft pas Car- 
téſien pour cela; & il pretendoit que le 
veritable Ariſtote, & non pas celui des 
ſcholaſtiques, n'avoit pas connu d'autre 
philoſophie. C'eſt par- Ià qu'il fait la re- 
conciliation. II ne le juſtifie que ſur les 
principes générauxs, Feſſence de la ma- 
tiere, le mouvement*, &c. Mais il ne 
touche point à tout le détail immenſe de 
la phyſique , ſur quoi il ſemble que les mo- 
T i}. 


222 Eloge 
dernes ſeroient bien gencreux , s'ils vou- 
loient ſe mettre en communauté de biens 
avec Ariſtote. 28 

Dans Vannee qui ſuivit celle de Vedi- 
tion du Nizolius, c'eſt-à-dire, en 1671, 
age de vingt-cinq ans, il publia deux 
petits traites de phyſique, Theoria motũs 
abſtracti, dedie à Vacademie des ſciences , - 
& Theoria motũs concyeri, dédié à la ſo- 
CcictE royale de Londres. Il ſemble qu'il 
ait craint de faire de la jalouſie. 

Le premier de ces traites eſt une theo- 
rie tres-ſubtile, & preſque toute neuve, 
du mouvement en general. Le fecond, 
_ eſt une application du premier à tous les 
phenomenes. Tous deux enſemble font 
une phyſique generale complete. II dit 
lui-meme qu'il croit « que fon ſyſteme 
reunit & concilie tous les autres, ſupplee 
a leurs imperfect ions, étend leurs bor- 
nes, <claircit leurs obſcurites, & que les 
philoſophes n'ont plus qu'a travailler de 
concert ſur ces principes, & à deſcendre 
dans des explications plus particulieres, 
qu' ils porteront dans le treſor d'une ſo- 
lide philoſophie. » Il eſt vrai que ſes idecs 
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ſont ſimples, étendues, vaſtes.. Elles par- 
tent d' abord d'une grande univerſalite , 
qui en eſt comme le tronc, & enſuite 
ſe diviſent, ſe ſubdiviſent, & , pour ainſi 
dire, ſe ramifient preſque a Vinfini, avec 
un agrement inexprimable pour Feſprit , 
& qui aide à la perſuaſion. C'eſt. ainſi 
que la nature pourroit avoir penſe. 
Dans ces deux ouvrages il admettoit 
du vide, & regardoit la matiere comme 
une ſimple Etendue abſolument indiffe- 
rente au mouyement & aw repos; il a 
depuis change de ſentiment ſur ces deux 
points. A Vegard du dernier, il etoit ve- 
nu à croire que, pour decouvrir Veſſence 
de la matiere, il falloit aller au de-lade 
Petendue ., & y concevoit une certaine 
force qui n'eſt plus une ſimple grandeur 
geometrique. C'eſt la fameuſe & obſcure 
entelechie d'Ariftote , dont les ſcholaſti- 
ques ont fait les formes ſubſtantielles, 
& toute ſubſtance a une force ſelon ſa 
nature. Celle de la matiere eſt double, 
une tendance naturelle au mouvement, & 
une rẽſiſtance au mouvement imprimè d'ail- 


leurs. Un corps peut paroitre en repos, 


/ 


224 Eloge | 


parce que l' effort qu'il fait pour ſe mou- 
voir, eſt reprime ou contrebalance par les 
corps environnans; mais il n'eft jamais 
reellement en repos , parce qu'il n'eſt ja- 
mais ſans cet effort -pour ſe mouvoir. 
Deſcartes avoit vu tres- ingenieuſement, 
que 5 malgré les chocs innombrables des 
corps, & les diſtributions inégales de 
mouvement, qui ſe font ſans ceſſe des 
uns aux autres, il devoit y avoir au fond 
de tout cela quelque choſe d'egal , de 
conſtant, de perpetuel; & il a cru que 
c*Etoit la quantite de mouvement , dont 
la meſure eſt le produit de la maſſe par 
la viteſſe. Au lieu de cette quantité de 
mouvement, M. Leibnitz mettoit la force, 
dont la meſure eſt le produit de la maſſe 
par les hauteurs auxquelles cette force 
peut Elever un corps peſant; or, ces hau- 
teurs ſont comme les quarres des viteſſes. 
Sur ce principe il pretendoit établir une 
nouvelle dynamique, ou ſcience des for- 
ces; & il ſoutenoit que de celui de Deſ- 
cartes, s'enſuivoit la poſlibilite du mou- 
vement perpetuel artificiel, ou d'un effet 
plus grand que ſa cauſe; conſequence qui 


— 
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ne peut fe digerer ni en mechanique, ni 
en métaphyſique. 

II fur fort aitaque par les Cartéſiens, 

ſur-tout par MM. l'abbé Catelan & 
Papin. II repondit avec vigueur; cepen- 
dant il ne paroit pas que ſon ſentiment 

ait prevalu ; la matiere eſt demeuree ſans 
force, du moins active, & l'entelechie, 
ſans application & ſans uſage. Si M. Leib- 
nitz ne Va pas retablief, il n'y a guere 
d'apparence qu'elle ſe releve jamais. 

It avoit encore ſur la phyſique gene- 
rale, une penſce particuliere, & contraire 
2 celle de Deſcartes. Il croyoit que les 
cauſes finales pouvoient quelquefois Etre 
employees ; par exemple, que le rapport 
des ſinus d'incidence & de r&fraction, 
Etoit conſtant , parce que Dieu vouloit 
qu'un rayan qui doit ſe detourner , allat - 
d'un point à un autre par deux chemins, 
qui, pris enſemble , lui fiſſent employer 
moins de tems que tous les autres che-- 
mins poſſibles; ce qui eſt plus conforme 
a la ſouveraine ſageſſe. La puiſſance de 
Dieu a fait tout ce qui peut Etre de plus 
grand; & ſa ſageſſe, tout ce qui peut 
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etre de mieux ou de meilleur; Vunivers 
n'eſt que le reſultat total, la combinai- 
ſon perpetuelle , le mélange intime de 
ce plus grand & de ce meilleur, & on 
ne peut le connoſtre, qu'en connoiſſant 
les deux enſemble. Cette idee qui eſt cer- 
tainement grande & noble, & digne de 
l'objet, demanderoit , dans Vapplication, 
une extreme dexterite, & des menage- 
mens infinis. Ce qui appartient à la ſa- 
geſſe du Createur , ſemble Ctre encore 
plus au- deſſus de notre foible portée, que 
ce qui appartient à ſa puiſſance. 

II ſeroit inutile de dire que M. Leib- 
nitz Etoit un mathEmaticien du Premiet | 
ordre; c'eſt par-la qu'il eſt le plus gene- 
ralement connu. Son nom eſt à la tete 
des plus ſublimes problemes qui aient été 
reſolus de nos jours, & il eſt mele dans 
tout ce que la geometrie moderne a fait 
de plus grand, de plus difficile, & de 
plus important. Les actes de Leipſick, 
les journaux des ſavans, nos hiſtoires ſont 
pleines de lui en tant que geometre. II 
n'a public aucun corps d'ouvrages de ma- 
thematique , mais ſeulement quantite de 


rs 
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morceaux détachés, dont il auroit fait 
des livres, s'il avoit voulu, & dont l'eſ- 
prit & les vues ont ſervi à beaucoup de 
livres. II diſoit qu'il aimoit à voir croitre 
dans les jardins d'autrui des plantes dont 
il avoit fourni les graines. Ces graines 
ſont ſouvent plus à eſtimer que les plantes 
memes ; Fart de decouvrir en mathema- 
tique, eſt plus precieux que la plupart des 


choſes qu'on decouvre. - 


L'hiftoire du calcul cifferentiel , Ou des 
infiniment-petits , ſuffira pour faire voir 
quel étoit ſon genie. On fait que cette 
découverte porte nos connoiſſances juſ- 
que dans Vinfini, & preſque au- delà des 
bornes preſcrites a l'eſprit humain; du 
moins infiniment au - dela de celles on 
Etoit renfermee Pancienne geometrie, C'eſt 
une ſcience toute nouvelle, nee de nos 


jours, très- łtendue, tres-ſubtile & tres- 


ſire. En 1684 M. Leibnitz donna dans 
les actes de Leipſick, les regles du calcul 
differentiel; mais il en cacha les demon(- 
trations. Les illuſtres freres Bernoulli les 
trouverent, quoique fort difficiles à de- 
couvrir, & s'exercerent dans ce calcul, 


\ 


228 . Eloge 


avec un ſucces ſurprenant. Les ſolutions 
les plus elevees, les plus hardies & les 
plus ineſperees, naiſſoient ſous leurs pas. 
En 1687, parut Padmirable livre de M. 
Newton , des principes mathematiques de la 
philoſophie naturelle , qui Etoit preſque en- 
tièrement fonde ſur ce meme calcul ; de 
ſorte que l'on crut communement que M. 
Leibnitz & lui l'avoient trouve , chacun 
de leur c6te, par la conformite de leurs 
grandes lumieres. 

Ce qui aidoit encore à cette opinion, 
c'eſt qu' ils ne ſe rencontroient que ſur 
le fonds des choſes; ils leur donnoient 
des noms differens , & ſe ſervoient de dif- 
ferens caracteres dans leur calcul. Ce que 
M. Newton appelloit fluxions, M. Leib- 
nitz Pappelloit differences; & le caractere 
par lequel M. Leibnitz marquoit I' infi- 
niment· petit, toit beaucoup plus com- 
mode & d'un plus grand uſage que celui 
de M. Newton. Auſſi ce nouveau calcul 
ayant été avidement recu par toutes les 
nations ſavantes, les noms & les carac- 
teres de M. Leibnitz ent prevalu par tout, 
hormis en Angleterre, Cela meme faiſoit 
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quelque effet en faveur de M. Leibnitz, 
& eũt accoutume inſenſiblement les geo= 
metres à le regarder comme ſeul ou prin= 
cipal inventeur. | f 
Cependant ces deux grands homies; 
ſans ſe rien diſputer, jouiſſoient du glo- 
rieux ſpectacle des progres qu'on leur de- 


voit; mais cette paix fut enfin troublee. 


En 1699, M. Fatio ayant dit dans ſon 
Ecrit ſur la ligne de la plus courte deſcente, 
qu'il ctoit oblige de reconnoitre M. New - 
ton, pour le premier inventeur du calcul 
differentiel, & de pluſieurs années le pre- 
mier, & qu'il laiſſoit à juger ſi M. Leib- 


nitz, ſecond inventeur, avoit pris quel - 
que choſe de lui, cette diſtinction ſi nette 


de premier & de ſecond inventeur, & ce 
ſoupgon qu'on inſinuoit, exciterent une 
conteſtation entre M. Leibnitz, ſoutenu 
des journaliſtes de Leipſick, & les geo- 


metres Anglois declares pour M. Newton, 


qui ne paroiſſoit point ſur la ſcene. Sa 
gloire ẽtoit devenue celle de la nation, & 
ſes partiſans n*etoient que de bons citoyens 
- n'avoit pas. beſoin d'animer. Les 
Ectits ſe ſont ſuccédés lentement de part 
Tome II. V 
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& d' autre, peut - tre à cauſe de l' ẽloigne- 
ment des lieux]; mais la conteſtation ne 
laiſſoit pas de s echauffer toujours, & en- 
fin elle vint au point, qu' en 1711, M. 
Leibnitz ſe plaignit A la ſociété royale, 
de ce que M. Keill l'accuſoit d aveir donne 
ſous d'autres noms & d'autres caracteres, 
le calcul des fluxions, inventè par M. New- 
ton; il ſoutenoit que perſonne ne ſavoit 
mieux que M. Newton, qu'il ne lui avoit 
rien derobe , & il demandoit que M. Keill 
deſavouit publiquement le mauvais ſens 
que pouvoient avoir ſes paroles. 

La ſociẽtè, Etablic juge du proces, nom- 
ma des commiſſaires pour examiner tou- 
tes les anciennes lettres des ſavans ma- 
théèmaticiens que Von pouvoit tetrouver, 
& qui regardoient cette matiere. Il y en 
avoit des deux partis. Apres cet examen; 
les commiſlaires trouverent qu'il ne pa- 
roiſſoit pas que M. Leibnitz eftt rien 
connu du calcul differentiel, ou des in- 
finiment- petits, avant une lettre de M. 
' Newton , Ecrite en 1672, qui lui avoit été 
envoyée à Paris, & od la méthode des 
fluxions Etoit aſſez expliqute pour don- 
ner toutes les ouvertures néceſſaires I 
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un homme auſſi intelligent; que meme 


. M. Newton avoit invente (a méthode 
avant 1669, & par conſequent, quinze 
1 ans avant que M. Leibnitz evit rien donné 
1 ſur ce ſujet, dans les actes de Leipſick; 
6 Ee de. ils concluoient que M. Keill n'a- 
3 voit nullement calomnie M. Leibnitz. 

5 La fociete a fait imprimer ce jugement 
ir avec toutes les pieces qui y appattenoient, 
Fu ſous le titre de Commercium epiſtolicum de 


1 analyſi promota, 1712, On Va diftribue 
par toute l'Europe, & rien ne fait plus 


8 _ Chonneur au ſyſtème des infiniment- petits, 
_ que cette jalouſie de Sen aſſurer la decou- 
verte, dont toute une nation fi ſavante 
- eſt poſſedee; car, encore une fois, M. 
5 Newton n'a point paru, ſoit qu'il ſe ſoit 
: repoſe de ſa gloire ſur des compatriotes 
= aſſez vifs , ſoit , comme on le peut croire 
be d'un auſſi grand homme, qu'il ſoit ſupe- 
5 rieur à cette gloire meme. 
- M. Leibnitz ou ſes amis n'ont pas pu 
- avoir la meme indifference ; il étoit ac- 
. cuſe d'un vol, & tout le commercium epiſ- 
te tolicum, ou le dit nettement, ou Finſinue. 
| I eſt vraj que ce vol ne peut avoir &6_ 
1 0 
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que treès- ſubtil, & qu'il ne faudroit pas 
d'autre preuve d'un grand genie, que de 
Tavoir fait; mais enfin, il vaut mieux 
ne l'avoir pas fait, & par rapport au gé- 
nie, & par rapport aux mœurs. 

- Apres que le jugement — hndha fut 
public, il parut un Ecrit d'une ſeule feuille 
volante, du 29 juillet 1713; il eſt pour 
M. Leibnitz, qui étant alors a Vienne, 
ignoroit ce qui ſe paſſoit. II eft très-vif, 
& ſoutient hardiment que le calcul des 
fluxions n'a point precede celui des diffe- 
rences, & infinue meme qu'il Pourroit 
en ètre ne. 

Le detail des preuves, de part & - 
tre, ſeroit trop long, & ne pourroit mè- 
me etre entendu ſans un commentaire 
infiniment plus long, qui entreroit dans 
la plus profonde geometrie. 

M. Leibnitz avoit commence a travailler 
à un commercium mathematicum , qu'il de- 
voit oppoſer à celui d'Angleterre. Ainſi, 
quoique la ſociété royale puiſſe avoir bien 
juge ſur les pieces qu'elle avoit, elle ne 
les avoit donc pas toutes; & juſqu'à ce 
qu'on ait vu celles de M. Leibnitz, I'6- 
j 


de M. Leibnity, 233 
quite veut que l'on ſuſpende ſon juge- 
ment. | | 

En general , il faut des preuves d'une 
_ extreme Evidence, pour convaincre un 
homme, tel que lui, d'etre plagiaire le 
moins du monde, car c*eſt-li toute la 
queſtion. M. Newton eſt certainement in- 
venteur, & ſagloire eſt en süreté. 

Les gens riches ne derobent pas, & 
combien M. Leibnitz Petoit-il? 

Il a blame Defcartes de n'avoir fait 
honneur ni a Kepler de la cauſe de la 
peſanteur tiree des forces centrifuges , & 
de la découverte de l'égalité des angles 
d' incidence & de reflexion, ni à Snellius, 
du rapport conſtant des finus des angles 
d'incidence & de refraftion ; petits arti- 
fices, dit-il , qui lui ont fait perdre beau- 
coup de veritable gloire aupres de ceux qui 
s'y connoiſſent. Auroit - il neglige cette 
gloire qu'il connoiſſoit fi bien? Il n'avoit 
qu'z dire d'abord ce qu'il devoit a M. 
Newton, il lui en reſtoit encore une fort 
grande ſur le fonds du ſujet, I& il y ga- 
gnoit de plus celle de Paveu. 

Toe que nous ſuppoſons qu'il efit fait 
V ij 
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dans cette occaſion, il l'a fait dans une 

autre. L'un de MM. Bernoulli ayant voulu 
conjecturer quelle &toit Vhiſtoire de ſes 
meditations mathEmatiques , il Vexpoſe 
naivement dans le mois de ſeptembre 
1691, des actes de Leipfick. II dit qu'il 
Etoit encore enticrement neuf dans la pro- 
fonde geometrie, étant à Paris en 1672, 
qu'il y connut Villuſtre M. Huiguens qui 
Etoit, apres Galilee & Deſcartes, celui I 
qui il devoit le plus en ces matieres ; que 
la lecture de ſon livre de Horologio aſcil- 
latorio , jointe à celle des ouvrages de 
Paſcal & de Gregoire de St. Vincent, 
lui ouvrit tout d'un coup Veſprit , & lui 
donna des vues qui I<tonnerentlui-meme , 
& tous ceux qui ſavoient combien il etoit 
encore neuf; qu'auſſi-tôt il s'offrit A lui 
un grand nombre de théorèmes qui n'e- 
toient que des corollaires d'une méthode 
nouvelle, & dont il trouya depuis une 
partie dans les ouvrages de Gregory, de 
Barrou, & de quelques autres; qu'enfin 
1] avoit penetre juſqu'a des ſources plus 
_ Eloignees & plus fecondes, & avoit ſou- 
mis a Vanalyſe ce qui ne Vayoit jamais 
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ete. C'eſt ſon calcul dont il parle. Pour- 
quoi, dans cette hiſtoire qui paroit fi ſin- 
cere, & fi exempte de vanité, n'auroit-il 
pas donnè place à M. Newton? Il eſt plus 
naturel de croire que ce qu'il pouvoit 
avoir vu de lui en 1672, il ne Payoit pas 
entendu auſſi finement qu'il en eſt accuſe, 
puiſqu'il n'etoit pas encore grand geo- 
metre. | | 1 
Dans la théorie du mouvement abſtrait, 
qu'il dedia a l' académie en 1671, & avant 
que d'avoir encore rien vu de M. Newton, 
il poſe dèja des infiniment- petits, plus 
grands les uns que les autres. C'eſt- là une 
des clefs du ſyſteme, & ce principe ne 
pouvoit guere demeurer ſterile entre ſes 
mains. | 
Quand le calcul de M. Leibnitz parut 
en 1684, il ne fut point reclame ; M. 
Newton ne le revendiqua point dans ſon 
beau livre, qui parut en 1687: il eſt 
vrai qu'il a la generoſite de ne le re ven- 
diquer pas non plus a preſent; mais ſes 
amis, plus zeles que lui pour ſes interets , 
auroient pu agir en fa place, comme ils 
agiſſent aujourd'hui. Dans tous les actes 
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de Leipſick, M. Leibnitz eſt en une poſ- 


ſeſſion paiſible, & non interrompue, de 


Finvention du calcul diffèrentiel. Il y de- 


clare meme que MM. Bernoulli Vavoient 


fi heureuſement cultive , qu'il leur appar- 
tenoit autant qu'à lui. C'eſt-la un acte de 
propriete , & en quelque ſorte de ſouve- 
rainete, 

On ne ſent aucune ;zalodfie ** M. 
Leibnitz. Il excite tout le monde A tra- 
vailler ; il ſe fait des concurrens, s' il peut; 
it ne donne point de ces louanges baſſe- 
ment eirconſpectes, qui craignent d'en trop 
dire; il ſe plait au mérite: tout cela n'eſt 
pas d'un plagiaire. II n'a jamais été ſoup- 
conne de l'ètre en aucune autre occaſion; 


11 ſe ſeroit donc dementi cette feule fois, 


& auroit imite le heros de Machiavel , qui 
eſt exactement vertueux juſqu'à ce quiil 
s'agiſſe d'une couronne. La beauté du 
ſyſtẽme des infiniment-petits juſtifie cette 
. 

Enfin il s'en eſt remis avec une grande 
eonſiance au temoignage de M. Newton, 
& au jugement de la ſociẽte · royale. L au- 
toit - il oſè? 


was A} wr 
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Ce ne ſont-la que de ſimples preſomp- 
tions, qui devront toujours ceder à de ve- 
ritables preuves. II n'appartient pas a un 
hiſtorien de decider ,- & encore moins 
à moi. Atticus. ſe ſeroit bien garde de 
prendre parti entre ce Ceſar & ce Pompce.: 

Il ne faut pas. diflimuler ici une choſe: 
aſſez ſinguliere. Si M. Leibnitz n'eſt pas de: 
ſon cote,, auſſi-bien que M. Newton, Vin-- 
venteur du ſyſtème des infiniment petits, 
il s'en faut infiniment peu. Il a connu 
cette infinite d'ordres d'infiniment petits: 
toujours infiniment plus petits les uns q 
les autres, & cela dans la'rigueur geome+* 
trique ; & les plus grands geometres ont 
adopte cette idée dans toute cette rigueur. 


Il ſemble cependant qu'il en ait enſuite ete+ 
effrayè lui meme , & qu'il ait cru que ces 
differens ordres  d'infiniment - petits n' 
toient que des grandeurs incomparables, 1 


cauſe de leur extreme incgalite , comme 
le ſeroient-un grain de ſable , & le globe 
de la terre, la terre & la ſphere qui com- 
prend les planetes, &c. Or ce ne ſeroit- 
la qu'une grande inegalite , mais non pas 
infinie, telle qu'on Ietablit dans ce ſyſ- 
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teme. Auſſi ceux meme qui l' ont pris de 
lui, n'en ont · ils pas pris cet adouciſſement, 
qui gareroit tout. Un architecte a fait un 
bariment fi hardi, qu'il n' oſe lui-meme y 
loger, & il ſe trouve des gens qui ſe fient 
plus que lui à fa ſolidite , qui y logent ſans 
crainte , & , qui plus eſt, ſans accident. 
Mais peut - etre Fadouciſſement n'etoit-il 
qu'une condeſcendance pour ceux dont | 
imagination ſe ſeroit révoltée. S' il faut 
temperer la verite en gẽomètrie, que ſera- 
ce en d'autres matieres ? | 
It avoit entrepris un grand ouvrage, de 
la ſcience de Pinfini, C'etoit toute la plus 
ſublime geometrie , le calcul integral joint 
au differentiel. Apparemment il y fixoit 
ſes idées ſur la nature de Vinfini , & ſur 
ces differens ordres ; mais quand meme il 
ſeroit peſſible qu'il neut pas pris le meilleur 
parti bien dẽterminẽment, on efit prefers 
les lumieres qu'on tenoit de lui a ſon auto- 
rite. C' eſt une perte conſiderable pour les 
matheEmatiques , que cet ouvrage n'ait pas 
et fini. Il eſt vrai que le plus difficile pa- 
rolt fait, il a ouvert les grandes routes; 
mais il peuvoit encore on y ſervir de guide, 
ou en ouvrir de nouvelles. 
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De cette haute théorie, il deſcendoit 
ſouvent à la ptatique, od ſon amour pour 
le bien public le ramenoit. II avoit ſonge 
A rendre les voitures & les catroſſes plus 
legers & plus commodes ; & de-la un doc - 
teur qui ſe prenoit à lui de n'avoir pas eu 
une penfion du duc de Hanoyre , prit occa- 
fion de lui imputer dans un éerit public 
qu'il avoir eu deſſein de conſttuire un cha- 
riot , qui auroit fait en vingt-quatre heu- 
res le voyage de Hanovre 3 Amſterdam 3 
plaiſanterie mal entendne , puiſqu'elle ne 
peut tourner qu'a la gloire de celui qu'on 
attaque , pourvu qu'il ne ſoit youn abſo- 
lament inſenſé. 

It avoit propoſe un moulin à vent pour 
puiſer l'eau des mines les plus profondes , 
& avoit beaucoup travaille à cette ma- 
chine ; mais les ouvtiers euren Jeurs rai- 
ſons pour en traverſer le ſuecès par toutes 
ſortes d' artiſices. Ils furent plus habiles que 
lui , & l'emporterent. 

On doit mettre au rang des inventions 
plus curieuſes qu utiles, une machine 
arithmétique differente de celle de M. Paf- 
cal, à laquelle il a travaillé toute fa vie 3 
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- diverſes repriſes. Il ne Va entiérement 


achevee que peu de tems avant ſa mort, 
& il y a extremement depenſe. 

II etoit metaphyſicien ,, & c*etoit une 
"choſe preſque impoſſible qu'il ne le fiir 
pas; il avoit l'eſprit trop ,univerſel. Je 
n'entends pas ſeulement univerſel, parce 
qu'il alloit a tout, mais encore parce qu'il 
ſaiſiſſoit dans tout, les principes les plus 


_Eleyes & les plus generaux , ce qui eſt le 


caractere de la metaphyſique. Il avoit pro- 
jeté den faire une toute nouvelle, & il en 
a repandu ca & la differens morceaux ſelon 
ſa coutume. _ | 

Ses grands principes etoient que tien 
n'exiſte, ou ne ſe fait, ſans une raiſon 
ſuffiſante ; que les changemens ne ſe font 
point bruſquement & par ſauts, mais par 
_degres & par nuances , comme dans des 
ſuites de nombres , ou dans des courbes ; 
que dans tout Punivers , comme nous Pa- 


vons deja dit, un meilleur eſt mele par- 


tout avec un plus grand, ou, ce qui re- 
vient au meme ,, les loix de convenance 
avec les loix neceſlaires ou geometriques, 
Ces principes fi nobles & fi ſpecieux ne 

font 
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font pas aiſes à appliquer; car des qu'on eſt 

Hors du néceſſaire rigoureux & abſolu , qui 
n'eſt pas bien commun en métaphyſique, 
le ſuffiſant, le convenable, un degre ou un 
ſaut, tout cela pourroit bien tre un peu 


arbitraire; & il faut prendre garde que ce 
ne ſoit le beſoin du ſyſtème qui decide. 
Sa maniere d'expliquer union de ame 


& du corps par une harmonie preecablie , a 


Ete quelque choſe d'imprevu & d' ineſperẽ 
ſur une matiere où la philoſophie ſembloit 


avoir fait ſes derniers efforts. Les philoſo- 
phes, auſſi-bien que le peuple, avoient cru 


que Pame & le corps agiſſoient reellement 


& phyſiquement Pun ſur l'autre. Deſcartes 


vint, qui prouva que leur nature ne permet- 
toit point cette forte de communication 
veritable , & qu'ils n'en pouvoient avoir 
qu'une apparente , dont Dieu etoit le me- 
diateur. On croyoit qu'il n'y avoit que ces 
deux ſyſtèmes poſſibles; M. Leibnitz en 
imagina un troiſieme. Une ame doit avoir 
par elle mème une certaine ſuite de pen- 
ſees, de deſirs, de volontes. Un corps 
qui n'eſt qu'une machine, doit avoir par 
Jui-meme une certaine ſuite de mouve- 
Tome/IF _ X 
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mens, qui ſeront dttermines par la com- 
binaiſon de fa diſpoſition machinale avec 
les impreſſions des corps exterieurs. S'il ſe 
trouve une ame & un corps tels que toute 
Ja ſuite des volontès de l'ame, d'une part, 
& de l'autre, toute la ſuite des mouvemens 
du corps ſe rẽpondent exactement, & que 
dans l'inſtant, par exemple, que l'ame 
voudra aller dans un lieu, les deux pieds du 
corps ſe meuvent machinalement de ce c0te- 
la, cette ame & ce corps auront un rap- 
port, non par une action réelle de l'un ſur 
l'autre, mais par la correſpondance perpe- 
tuelle des actions ſeparées de l'un & de 
l'autre. Dieu aura mis enſemble l' ame & 
le corps qui avoient entr'eux cette correſ- 
pondance anterieure a leur union, cette 
Harmonie preetablie, Et il en faut dire autant 
de tout ce qu'il y a jamais eu, & de tout 
ce qu'il y aura jamais d'ames & de corps 
unis. | her 

Ce ſyſtème donne une merveilleuſe idee 
de Fintelligence infinie du Createur; mais 
peut-etre cela meme le rend-il trop ſublime 
pour nous. II a toujours pleinement con- 
tents ſon guteur ; cependant il n'a pas fait 
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juſqu'ici, & il ne paroit pas devoir faire la 
meme fortune que celui de Deſcartes. Si 
tous les deux ſuccomboient aux objections 5 
il faudroit, ce qui ſeroit bien penible pour 
les oe > qu'ils renoncafſent a fe 
tourmenter davantage ſur I'union de Pame 
& du corps. M. Deſcartes & M. Leibnitz 
les juſtifieroient de n'en plus chercher le 
ſecret. TEE 

M. Leibnitz avoit encore ſur la meEta- 
phyſique beaucoup d'autres penſees parti- 
culieres. 11 croyoit, par exemple, qu'il y 
a par- tout des ſubſtances ſimples, qu'il 
appelloit monades ou unites, qui ſont 
les vies, les ames, les eſprits qui peuvent 
dire moi, qui, ſelon le lieu ou elles ſont, 
recoivent des impreſſions de tout l' univers; 
mais confuſes à cauſe de leut multitude, 
ou qui, pour employer I peu pres ſes pro- 


pres termes , ſont des miroirs ſur leſquels 


tout Punivers rayonne , ſelon qu'ils lui 
ſont expoſes. Par- là il expliquoit les per- 
ceptions. Une monade eſt d' autant plus 
parfaite, qu'elle a des perceptious plus 
diſtinctes. Les monades qui ſont des 
ames humaines, ne ſont pas ſeulement 
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des miroirs de l' univers des eréatures; 
mais des miroirs ou images de Dieu 
meme ; & comme en vertu de la raiſon & 
des verites éternelles, elles entrent en une 
eſpece de ſociete avec lui, elles devien- 
nent membres de la cite de Dieu. Mais 
c*eſt faire tort a ces ſortes d'idè es, que 
d'en detacher quelques: unes de tout le ſyſ- 
teme , & d'en rompre le precieux enchal- 
nement, qui les Eclaircit & les fortifie. 
Ainſi nous n'en dirons pas davantage, & 
peut- etre ce peu que nous avons dit eft-il 
de trop, parce qu il n'eſt pas le tout. 
On trouvera un aſſez grand detail de la 
metaphyſique de M. Leibnitz, dans un 
livre imßrimè à Londres, en 717. C'eſt 
une diſpute commencee en 1715 , entre 
lui & le fameux M. Clarke, & qui n'a 
EtE termine que par la mort de M. Leib- 
nitz. II s'agit entr'eux de Veſpace & du 
tems, du vide & des atomes, du naturel 
& du ſurnaturel, de la liberté, &c. Car 
heureuſement pour le public, la conteſta- 
tion, en $'echauffant , venoit toujours a 
embraſler plus de terrain. Les deux ſavans 
adverſaires deyenoient plus forts à propor- 
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tion Pun de l'autre, & lesſpe@ateursqu'on 
accuſe d'ètre cruels, ſeront fort excuſables 
de regretter que ce combat ſoit ſitòt fini ; 
on ett vu le bout des matieres , ou = 'el- 
les n*ont point de bout. f 
Enfin , pour terminer le detail des qua- 
lités acquiſes de M. Leibnitz, il etoir 
théologien, non pas ſeulement en tant 
que philoſophe , ou metaphyſicien , mais 
theologien dans le ſens etroit; il entendoit 
les differentes parties de la theodlogie chre- 
tienne, que les ſimples philoſophes igno- 
rent communement à fonds ; il avoit 
beaucoup lu & les Peres & 165 Scholaſ® 
tiques. 

En 1651, année od il donna les * 
theories du mouvement abſtrait & concret, 
il repondit auſſi i un ſavant Socinien , ne- 
veu de Socin, nomme Wiſſowatius , qui 
avoit employe contre Ja Trinité la dialec- 
tique ſubtile dont cette ſecte ſe pique , & 
qu'il avoit appriſe preſque avec la langue 
de ſa nourrice. M. Leibnitz fit voir dans 
un Ecrit intitule , Sacro-Sancta Trinitas per 
nova inventa Logica defenſa , que la logique 
ordinaire a de grandes defectuoſites 3 
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queen la ſuivant, ſon adverſaite pouvoit 
avoir eu quelques avantages ; mais que fi 
on la reformoit , il les perdoit tous; & 
que par conſequent , la veritable logique 
Etoit favorable à la foi des orthodoxes. 

On. etoit fi perſuade de fa capacite en 
theologie , que comme on avoit propoſe , 
vers le commencement de ce ſiecle, un 
mariage entre un grand prince catholique, 
& une princeſſe lutherienne , il fut ap- 
pelle aux conferences qui ſe tinrent ſur 
les moyens, de ſe concilier a Vegard de 
la religion. II n'en reſulta rien, ſinon 
que M. Leibnitz admira la fermete de la 
princeſſe. ; | 

Le ſavant Eveque de Saliebury , M. 
Burner, ayant eu, ſur la reunion de Vegliſe 
anglicane avec la luthcrienne , des vues 
qui avoient été fort gotitees par des thèo- 
logiens de la confeſſion d Ausbourg . 
Leibnitz fit voir que cet eveque, tout 

habile qu'il étoit, n'avoit pas tout à fait 
bien pris le nœud de cette controverſe, 
& l'on pretend que Teréque en convint. 
On fait aſſez qu'il s'agit là des dernieres 
fineſles de Vart, & qu'il faut Etre véri- 
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tablement theologien , meme pour s In meE- 
prendre. | 

Il parut ici en 1692, un livre intituls, 
de la Tolerance des Religions. M. Leibnitz 
la ſoutenoit contre feu M. Peliſſon, de- 
venu avec ſucces theologien , & contro- 


verſiſte. Ils diſputoient par lettres, & avec 


une politeſſe exemplaire. Le caractere na- 
turel de M. Leibnitz, le portoit à cette 
tolerance , que les eſprits doux ſouhaite- 
roient d'&tablir, mais dont, apres cela, 
ils auroient aſſez de peine a marquer les 
bornes, & à prevenir les mauyais effets. 


Malgre la grande eſtime qu'on avoit pour 


lui, on imprima tous ſes raiſonnemens 
avec Privilege, tant on ſe fioit aux re- 
ponſes de M. Peliſſon. 

Le plus grand ouvrage de M. Leib- 
nitz, qui ſe rapporte à la theologie , eſt 
fa Theodicee, imprimee en 1710. On con- 
noit aſſez Jes difficultes que M. Bayle 
avoit propoſces ſur l'origine du mal, ſoit 
phyſique, ſoit moral: M. Leibnitz, qui 
craignit l'impreſſion qu'elles pouvoient 
faire ſur quantite d'eſprits, entreprit d'y 
repondre, 
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Il commence par mettre dans le ciel, 
M. Bayle , qui étoit mort, celui dont il 
vouloit detruire les dangereux raiſonne- 
mens. II lui applique ces vers de Virgile: 

Candidus inſueti miratur limen Olympi , 

Sub pedibuſque videt nubes & ſidera Daphnis. 

It dit que M. Bayle voit préſentement 
le vrai dans ſa ſource; charité rare parmi 
les theologiens , à qui il eſt fort familier 
de damner leurs adverſaires. 

Voici le gros du ſyſteme. Dieu voit 
une infinite de mondes ou univers poſ- 
ſibles, qui tous pretendent à l'exiſtence. 
Celui en qui la combinaiſon du bien 
metaphyſique , phyſique & moral, avec 
les maux oppoſes, fait un meilleur, ſem. 
blable aux plus grands geometriques , eſt 
prefere ; de-là le mal quelconque, per- 
mis, & non pas voulu. Dans cet univers 
qui a merite la preference , ſont com- 
priſes les douleurs & les mauvaiſes ac- 
tions des hommes, mais dans le moindre 
nombre, & avec les ſuites les plus avan- 
tageuſes qu'il ſoit poſlible, | 

Cela ſe fait encore mieux ſentir par 


une idée philoſophique, theologique , & 
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poctique tout enſemble. II y a un dia- 


logue de Laurent Valla, on cet auteur 


feint que Sextus, fils de Tarquin le ſu- 


perbe, va conſulter ak Wes Delphes, 
ſur fa deſtinee. Apollon . predit qu'il 
violera Lucrece. 12 * 9 


Sextus ſe plaint de la brediätion. 8 | 


lon repond que ce n'eſt pas fa faute ; 


qu'il n'eſt que devin, que Jupiter a tout 
- regle, & que c'eſt à lui qu'il faut ſe 


plaindre. La finit le dialogue on Von voit 
que Valla ſauve la preſcience de Dieu, 
aux depens de ſa bonte; mais ce n'eſt 
pas-la comme M. Leibnitz Ventend : il 


continue, ſelon ſon ſyſteme , la fiction 
de Valla. Sextus va a Dodone ſe plain- 


dre à Jupiter, du crime auquel il eſt deſ- 
tine. Jupiter lui repond, qu'il n'a qu'i 
ne point aller a Rome; mais Sextus de- 
clare nettement qu'il ne peut renoncer a 
Veſperance d'ètre rei, & s'en va. Apres 
ſon depart , le grand pretre Theodore 
demande à Jupiter, pourquoi il n'a pas 
donnè une autre volonte à Sextus. Jupiter 


envoie Théodore à Athenes , - conſulter 


Minerve. Elle lui montre le palais des 
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Defſtinees, on ſont les tableaux de tous 
les univers poſlibles , depuis le pire, juſ- 
qu'au meilleur. Theodore voit dans le 
meilleur, le crime de Sextus, d'où nait 
la liberté de Rome, un gouvernement 
fecond en vertus, uu empire utile a une 
grande partie du genre humain , &c. 
Theodore n'a plus rien à dire. 

La Theodicee ſeule ſuffiroit pour repré- 
ſenter M. Leibnitz. Une le&ure immenſe, 
des anecdotes curieuſes ſur les livres ou les 
_ perſonnes , beaucoup d'equite & meme de 
faveur pour tous les auteurs cités, füt- ce 
en les combattant, des vues ſublimes & 
lumineuſes, des raiſonnemens au fond 
deſquels ont ſent toujours l'eſprit geome- 
trique, un ſtyle od la force domine, & od 
cependant ſont admis les agremens d'une 
imagination heureuſe. a 

Nous devrions preſentement avoir Epui- 
ſe M. Leibnitz; il ne Veſt pourtant pas en- 
core; non parce que nous avons paſſè ſous 
ſilence un très-grand nombre de choſes 
particulieres, qui auroient peut- etre ſuffi 
pour faire eloge d'un autre; mais parce 
qu'il en reſte une d'un genre tout different ; 


Y 
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c'eſt le projet qu'il avoit concu d'une langue 


philoſophique & univerſelle. Wilkins , 
Eveque de Cheſter, & Dalgarme y avoient 
travaille ; mais des le tems qu'il ctoit en 
Angleterre , il avoit dit a MM. Boyle & 
d'Oldenbourg, qu'il ne croyoit pas que ces 
grands hommes euſſentencore frappeau but. 
Ils pouvoient bien faire que des nations, 


qui ne s'entendoĩent pas, euſſent aiſement 
commerce; mais ils n'avoient pas attrapé 


les véritables caracteres reels , qui Etoient 
Vinſftrument le plus fin dont Feſprit humain 


ſe put ſervir , & qui devroient extremement 


faciliter & le raiſonnement & la memoire , 


& [invention des choſes. Ils deyoient reſ- 


ſembler, autant qu'il etoit poſſible, aux 


caracteres d' algebre, qui en effet ſont très- 


ſimples & tres-expreſlifs , qui n'ont jamais 
ni ſuperfluite , ni equivoque, & dont toutes 
les varietes ſont raiſonnées. II a parle en 
quelque endroit d'un alphabet des penſees 
humaines qu'il meditoit ; ſelon toutes les 
apparences , cet alphabet avoit rapport a {a 
langue univerſelle. Apres Vavoir trouvee , 
il eut encore fallu, quelque commode & 
quelque utile qu'elle ett eté, trouver Vart 


| 
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de perſuader aux differens peuples de s'en 


ſervir, & ce n'eùt pas été la le moins dif- 
ficile. Ils ne s'accordent qu'a n'entendre 
point leurs interets communs. 

Juſqu' ici nous n' avons vu que la vie ſa- 
vante de M. Leibnitz , ſes talens , ſes ou- 


vrages, ſes projets; il reſte le détail des 


Evenemens de fa vie particuliere. 

II etoit dans la ſociete ſecrete des chy- 
miſtes de Nuremberg, lorſqu'il rencontra 
par haſard à la table de Yhorellerie od il 
mangeoit , M. le baron de Boinebourg, 


miniſtre de l' lecteur de Mayence, Jean- 
Philippe. Ce ſeigneur s'apperęut prompte- 


ment du merite' d'un jeune homme encore 


inconnu; il lui fit refuſer des offres conſi- 


derables que lui faiſoit le comte Palatin, 


pour récompenſe du livre de George Uli- 


covius , & voulut abſolument l'attacher i 
ſon maitre & à lui. En 1668, Fele@eur de 


Mayence le fit conſeiller de la chamber de 
reviſion de ſa chancellerie. 


M. de Boinebourg avoit des relations a | 
la cour de France, & de plus il avoit en- 
voye ſon fils a Paris pour y faire ſes étu- 
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nitz I y aller auſſi en 1671, tant par rap- 


port aux affaires, qu'a la conduite du jeune 
homme. M. de Boinebourg étant mort 
en 1673, il paſſa en Angleterre ou peu de 


tems apres il apprit auſſi la mort de Yelec- 


teur de Mayence, qui renverſoit les com- 
mencemens de fa fortune. Mais le duc de 


Brunſwick-Lunebourg ſe hata de ſe ſaiſir 
de lui pendant qu'il etoit vacant. ; il lui 


Ecrivit une lettre tres-honorable , & très- 
propre à lui faire ſentir qu'il toit bien 
connu; ce qui eſt le plus doux & le plus 
rare plaiſir des gens de mérite. Il regut 
avec toute la joie & toute la reconnoiſ—- 
ſance qu'il devoit la place de conſeiller, 
& une penſion qui lui étoĩent offertes. 
Cependant il ne partit pas ſur le champ 
pour l'Allemagne. II obtint permiſſion de 
retourner encore à Paris, qu'il n'avoit pas 


| Epuiſe à ſon premier voyage. De- Ià il re- 


paſſa en Angleterre ou il fit peu de ſéjour, 
& enfin ſe rendit en 1676 aupres du duc 
Jean Frederic. Il y ent une conſideration qui 
appartiendroit autant & peut- etre plus I 
Feloge de ce prince , qu a celui de M. 
Leibnitz. | 
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Trois ans apres , il perdit ce grand pro- 
tecteur, auquel ſucceda le duc Erneſt Au- 
guſte „ alors ride d' Oſnabrug. II paſſa 
à ce nouveau maitre , qui ne le connut pas 
moins bien. Ce fut * ſes vues, & par ſes 
ordres qu'il s'engagea i Thittoite de Brunſ- 
wick, & en 1687, il commenca les voyages 
qui y avoient rapport. L' lecteur Erneſt 
Auguſte le fit, en 1696, fon conſeiller 
prive de juſtice. On ne croit point en Alle- 
magne que les ſavaus n incapables des 
charges. Fri A 

En 1699, il fut mis à la tete des aſſocics 
Etrangers de cette académie. Il n'avoit tenu 
q lui d' y avoir place beaucoup plus tot , 
& a titre de penſionnaire. Pendant qu'il 
Etoit à Paris, on voulut I'y fixer fort avan- 
tageuſement, pourvu qu'il ſe fit catholique; 
mais tout tolerant qu'il etoit , il N ab- 
ſolument cette condition. | 
Comme il avoit une extreme paſſion 
pour les ſciences , il voulut leur Ctre utile 
non- ſeulement par ſes decouvertes , mais 
par la grande conſideration ou il etoit. II 
in ſpita à Pele@eur de Brandebourg le deſ- 
ſein de * une académie des n.. a 
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Berlin, ce qui fut entièrement finien 1700, 


fur le plan qu'il avoit donné. L'annee ſui- 


vante cet Ele&teur fut declare roi de Pruſſe; 
le nouveau royaume & la nouvelle acade- 
mie prirent naiſſance preſque en meme 
tems. Cette compagnie , ſelon le genie 
de ſon fondateur, embraſſoit, outre la phy- 
ſique & les mathematiques, T 'hiſtoire ſa- 
cree & profane, & toute Vantiquite, Il en 


fut fait preſident perpetuel , & il n'y eut 


point de jaloux. 

En 1710 parut un volume de ae 
4 Berlin, ſous le titre de br Be- 
rolinenſia. 

Li M. Leibnitz parolt en ame cndiolts 
ſous preſque toutes ſes differentes formes , 


d'hiftorien , d'antiquaire , d'ẽtymologiſte, 
de phyſicien, de mathematicien ; on y | 


peut ajouter celle d' orateur, a cauſe d'une 
fort belle epitre dedicatoire adreſſèe au roĩ 


de Pruſſe; it n'y manque que celles de ju- 


riſconſulte & de theologien , dont la conſ- 


titution de ſon academic ne lui permettoit 


pas de ſe revetir. 


II avoit les memes vues pour les Etats de 
PeleQeur de Saxe, roi de Pologne, & il 
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vouloit Etablir a Dreſde une academie qui 
ent correſpondance avec celle de Berlin; 
mais les troubles de Pologne lui oterent 
toute eſperance de ſucces. 

En recompenſe il s' ouvrit à lui, en 1711, 
un champ plus vaſte , & qui n'avoit point 
Ete cultive. Le czar , qui a conęu la plus 
grande & la plus noble penſce qui puiſſe 
tomber dans Veſprit d'un ſouverain, celle 
de tirer ſes peuples de la barbarie , & d' in- 
troduire chez eux les ſciences & les arts, 
alla à Torgau pour le mariage du prince, 
ſon fils ain, avec la princeſſe Charlotte 
Chriſtine, & y vit & conſulta beaucoup 
M. Leibnitz ſur ſon projet. Le ſage etoit 
_ preciſement tel que le monarque meritoit | 
de le trouver. 

- Leczar fit i M. Leibnitz un e 
preſent , & lui donna le titre de ſon con- 
ſeiller prive de juſtice , avec une penſion 
conſiderable. Mais, ce qui eſt encore plus 
glorieux pour lui. , Phiſtoire de Fetablifle- 
ment des ſciences en Moſcovie ne pourra 
Jamais\Foublier , & ſon nom y marchera-a 
la ſuife de celui du czar. C'eſt un bon- 
keur rare pour un ſage moderne , qu'une 
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occaſion d'ètre légiſlateur de barbares; 
ceux qui l' ont cte dans les premiers tems, 
ſont ces chantres miraculeux qui attiroient 
les rochers , & batiſfoient des villes avec la 
lyre; & M. Leibnitz eùt été traveſti par la 
fable en Orphee , ou en Amphion. 
II n'y a point de proſperite continue. Le 
roi de Pruſſe mourut en 1713-5 & le goat 
du roi, ſon ſucceſſeur , enticrement de- 
clare pour la guerre , menacoit Pacademie 
de Berlin d'une chute prochaine. M. Leib- 
nitz ſongea a procurer aux ſciences un 
ſiege plus aſſure , & ſe tourna du cote de 
la cour imperiale, Il y trouva le prince Eu- 
gene qui, pour etre fi grand général, & 
fameux par tant de victoires, n'en aimoit 
pas moins les ſciences, & qui favoriſa de 
tout ſon pouvoir le deſſein de M. Leibnitz. 
Mais la peſte ſurvenue a Vienne rendit 
inutiles tous les mouvemens qu'il s'etoit 
donnes pour y former une académie. Il 
n'eut qu'une aſſez groſſe penſion de Pem- 
pereur , avec des offres tres- -avantageuſes , 1 
sil vouloit demeurer dans ſa cour. Des le 
tems du couronnement de ce prince, il 
ayoit deja eu le titre de conſciller aulique> 
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II etoit encore à Vienne en 1714, lorſ- 
que la reine Anne mourut, à laquelle ſuc- 
ceda l' lecteur d' Hanovre, qui rèuniſſoit 
ſous ſa domination un ele@orat , & les trois 
royaumes de la grande Bretagne, M. Leib- 
nitz & M. Newton. M. Leibnitz ſe rendit 
3 Hanovre; mais il n'y trouva plus le roi, 
& il n' toit plus d' àge à le ſuivre juſqu'en 
Angleterre. Il lui marqua ſon zele plus 
utilement par des reponſes qu'il fit a quel- 
ques libelles anglois publies contre S. M. 
Le roi d' Angleterre repaſſa en Alle- 
magne, ou M. Leibnitz eut enfin la joie 
de le voir roi. Depuis ce tems, ſa ſfante 
baiſſa toujours; il étoit ſujet à la goutte, 
dont les attaques devenoient plus fré- 
quentes. Elle lui gagna les épaules, & 
on croit qu'une certaine tiſane particu- 
liere, qu'il prit dans un grand accès, & 
qui ne paſſa point, lui cauſa les convul- 
ions & les douleurs exceſſives dont il. 
| MI mourut en une heure , le 14 novembre 
| ll 1716. Dans les derniers momens qu'il put: 
| parler, il raiſonnoit ſur la maniere dont 
| \ le fameux Furtenbach avoit change la moi- 
| tis d'un clou de fer en or, 


— 


N 
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46 ſavant M. Eckard qui avoit vécu 
dix · neur̃ ans avec lui, qui Favoit aide dans 
tous ſes travaux hiſtoriques, & que le 
roi d' Angleterre a choiſi en dernier lieu, 


pour Etre hiſtoriographe de ſa maiſon, & 


ſon bibliothecaire à Hanovre, prit ſoin 
de lui faire une ſepulture tres-honorable , 
ou plutor une pompe funebre. Toute la 
cour y fut invitee, & perſonne n'y parut. 
M. Eckard dit qu'il en fut fort Etonne ; 
cependant les courtiſans ne firent que ce 
qu'ils devoient: le mort ne laiſſoit apres 
lui perſonne qu'ils euſſent à conſidérer, 


& ils n'euſſent rendu ce dernier deyoir 


qu'au merite. | 
M. Leibnitz ne s'étoft point marie ; 
il y avoit penſe à Vage de cinquante ans; 
mais la perſonne qu'il avoit en vue, vou- 
lut avoir le tems de faire ſes reflexions. 
Cela donna a M. Leibnitz le loifir de 
faire auſſi les ſiennes, & il ne ſe maria 
point. N | | | 
II eroit d'une forte complexion. It n'a- 
voit guere eu de. maladies, excepte quel- 
ques vertiges dont il etoit quelquefois in- 
commodè, & la goutte. Il mangeoit beaus 


W 
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coup, & buvoit peu, quand on ne le 
forcoit pas, & jamais de vin ſans eau. 
Chez lui, il etoit abſolument le maitre, 
car il mangeoit toujours ſeul. II ne ré- 
gloit pas ſes repas à de certaines heures, 
mais ſelon ſes études; il n'avoit point 
de mèénage, & envoyoit querir chez un 
traiteur la premiere choſe trouvèe. Depuis 
qu'il avoit la goutte, il ne dinoit que d'un 
peu de lait; mais il faiſoit un grand ſou- 
per, ſur lequel il ſe couchoit i une heure 
ou deux apres minuit.. Souyent il ne 
dormoit qu'aſlis ſur une chaiſe, & ne sen 
réveilloit pas moins frais, a . ou ha 
heures du matin. | 

Il etudioit de ſuite , & il a été des 
mois entiers, ſans quitter le ſiege, prati- 
que fort propre a avancer beaucoup un 
travail, mais fort mal-ſaine. Auſſi croit- 
on qu'elle lui attira une fluxion ſur la 
jambe droite, avec un ulcere ouvert. Il 
y voulut remedier a ſa maniere, car il 
conſultoit peu les médecins, & il vint 
à ne pouvoir preſque plus marcher, ni 
quitter le lit. | 

II faiſoit des extraits de tout ce qui 
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liſoit, & y ajoutoit ſes réflexions; après 
quoi il mettoit tout cela à part, & ne 
le regardoit plus. Sa mémoire, qui Etoit 
admirable, ne ſe dechargeoit point comme 
a ordinaire, des choſes qui étoient écri- 
tes; mais ſeulement Vecriture avoit été 
neceſlaire pour les y graver a jamais. II 
etoit toujours pret A repondre ſur toutes 
ſortes de matieres, & le roi d'Angleterre 
Yappelloit ſon dictionnaire vivant. 

It s'entretenoit volontiers avec toutes 
ſortes de perſonnes, gens de cour, arti- 
fans, laboureurs, ſoldats. II n'y a guere 
d'ignorant qui ne puiſſe apprendre quel- 
que choſe au plus ſavant homme du monde, 
& en tout cas, le ſavant s'inſtruit en- 


core, quand il fait bien confiderer Vignos - 


rant. Il s'entretenoit meme ſouvent avec 
les dames, & ne comptoit ppint pour 


perdu, le tems qu'il donnoit à leur con- 


verſation, Il ſe depouilloit parfaitement 
avec elles du caractere de ſavant & de 
philoſophe, catacteres cependant preſque 
indelebiles, & dont/ elles appercevroient 
bien finement, & avec bien du dégoùt, 
les traces les plus legeres. Cette facilité 
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de ſe communiquer, le faiſoit aimer de 
tout le monde: un favant illuſtre qui eſt 
populaire & familier , c'eſt preſque un 
prince qui le ſeroit auſſi; le prince a pour- 
tant beaucoup d'avantage. 

M. Leibnitz avoit un commerce de 
lettres prodigieux. II ſe plaiſoit à entrer 
dans les travaux ou dans les projets de 
tous les ſavans de I' Europe; il leur four- 
niſſoit des vues, il les animoit, & cer- 
tainement il prechoit d' exemple. On etoit 
ſar d'une réponſe, des qu'on lui ecrivoit, 
ne ſe fut · on propoſe que Phonneur de lui 
_ Ecrire. II eſt impoſſible que ſes lettres ne 

lui aient emporté un tems tres-conſide- 
rable; mais il aimoit autant Pemployer 
au profit ou 2 la gloire d'autrui, qu'l fon 
profit, ou à fa gloire particuliere. 

It Etoit toujours d'une humeur gaie ; 
& a quoi ſerviroit, ſans cela, d'etre phi- 
loſophe ? On Va vu fort afflige a la mort 
du feu roi de. Pruſſe, & de Vele@rice 
Sophie. La douleur d'un tel homme, eſt 
la plus belle oraiſon funebre. 

It ſe mettoit aiſèment en colere, mais 
il en revenoit aufli-t6t. Ses premiers mou- 
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vernens n'etoient pas d'aimer la contra- 


diction ſur quoi que ce fut; mais il ne 


falloit qu'attendre les ſeconds; & en effet 
ſes ſeconds mouvemens, qui ſont les ſeuls 
dont il reſte des marques, lui feront eter- 
nellement honneur. 

On Vaccuſe de n'avoir été qu'un grand 
& rigide obſervateur du droit naturel. Ses 
paſteurs lui grit fait des reprimandes pu- 


bliques & inutiles. 


On l'accuſe auſſi d'avoir aime rargent. 


II avoit un revenu tres-conſiderable en 
penſions du duc de Wolffenbutel, du roi 


d' Angleterre, de Pempereur, du czar, 
& vivoit toujours aſſez groſſiéèrement. 


Mais un philoſophe ne peut guere, quoi- 


qu'il devienne riche, ſe tourner à des dé- 


penſes inutiles & faſtueuſes qu'il me- 


priſe. De plus, M. Leibnitz laiſſoit aller 
le détail de ſa maiſon, comme il plaiſoit 
a ſes domeſtiques, & il depenſoit beau- 


coup en negligence. Cependant la recette 


Etoit toujours la plus forte, & on lui 
trouva, après ſa mort, une groſſe ſomme 


d' argent comptant, qu'il avoit cache. C' e- 


toient deux annees de ſon revenu. Ce tre- 
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ſor lui avoit cauſe , pendant ſa vie, de 
grandes inquietudes qu'il avoit confices I 
un ami; mais il fut encore plus funeſte 
a la femme de ſon ſeul heritier, fils de 
ſa ſœur, qui etoit cure d'une paroiſſe pres 
de Leipſick. Cette femme, en voyant tant 
d'argent enſemble, qui lui appartenoit , 
fut ſi ſaiſie de joie , qu 'clle en mourut 
ſubitement. 

M. Eckard promet une vie : plus com- 
plete de M. Leibnitz; c'eſt aux mémoires 
qu'il a eu la bonte de me fournir, qu'on 
en doit deja cette ebauche. 11 raſſemblera 
en un volume, toutes les pieces impri- 
mees de ce grand homme, eparſes en 
une infinite d'endroits, de quelque eſpece 
qu'elles ſoiĩent. Ce ſera là, pour ainſi dire, 
une reſurrefion d'un corps, dont les 
membres eEtoient extremement diſperſes , 
ac le tout prendra une nouvelle vie pat 
cette reunion.” De plus M. Eckard don- 
nera toutes les œuvres poſthumes qui ſont 
achevees, & des Letbniriana qui ne ſeront 
pas la partie du recueil la moins curieuſe. 
Enfin il continuera Vhiftoire de Brunſwick, 
dont M. Leibnitz n'a fait que ce qui eſt 
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depuis le commencement du regne de 


Charlemagne juſqu'a Van 1005. C'eſt pro- 
longer la vie des grands hommes, que de 


pourſuivre dignement leurs entrepriſes. 


1 


1 
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* OZ ANAM naquit en 1640, 
dans la ſouveraineté de Dombes, d'un pere 
riche, & qui avoit pluſieurs terres. La fa- 
mille étoit d'origine juive, ce que mar- 
que afſez le nom, qui a tout-à- fait l'air 
hebreu ; mais il y avoit long - tems que 


cette tache, peut- tre moins reelle qu'on 
ne penſe, etoit effacee par la profeſſion 
du chriſtianiſme & de la religion ca- 


tholique. Cette famille etoit illuftree par 
pluſieurs charges qu'elle avoit poſſedees 

dans des parlemens de provinces. | 
M. Ozanam Etoit cadet, & par la loi 


de ſon; pays, tous les biens devoient * g 
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partenir à Paine. Son pere, qui étoit un 
homme vertueux, voulut réparer ce dé- 
ſavantage par une excellente Education. 
II le deſtinoit à Vegliſe, pour lui faire 
tomber. quelques petits benefices qui de- 
pendoient de la famille. Les mœurs du 
jeune homme <&toient bien éloignées de 
s'oppoſer à cette deſtination; elles ſe por- 
toient naturellement à tout ce qui ſeroit 
a deſirer dans un eccléſiaſtique; & une 
mere tres-picuſe les fortifioit encore, & 
par ſon exemple, & par ſes ſoins, d'au- 
tant plus puiſſans, qu'elle toit tendre- 
ment aimèe de ce fils. Cependant il ne 
ſe tournoit pas volontiers du core de l'é- 
gliſe; il avoit fort bie n reuſli dans ſes 
humanites , mais il avoit pris beaucoup 
de dégoùt pour la philoſophie ſcholaſti- 
que; la theologie reſſembloit trop a cette 
philoſophie; & enfin il avoit vu par mal- 
hear des livres de mathematiques , qui lut 
avoient appris à quoi il etoir deſtiné. | 
It n'eut point de maitre, & on n'avoit 
garde de lui en donner; mais la nature 
ſeule fait de bons &coliers. A dix ou 
douze ans, il paſſoit quelquefois de belles 


vit 


re 
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nuits dans le jardin de ſon pere, couché 


ſiur le dos, pour contempler la beaute d'un 


ciel bien ctoile; ſpectacle en effet, auquel 
1] eſt ẽtonnant que la force meme de I'ha- 
bitude puiſſe nous rendre fi peu ſenſi- 
bles. L'admiration des mouvemens celeſ- 
tes allumoit deja en lui le deſir de les 
connoltre , & il en demeloit par lui-meme 
ce qui Etoit à la portée de ſa raiſon naiſ- 
ſante. A Yage de quinze ans, il avoit 
compoſe un ouvrage de mathematique 
qui n'a été que manuſcrit, mais ou il a 
trouve dans la ſuite des choſes dignes 
de paſſer dans des ouvrages imprimes. Il 
n'eut jamais de ſecours que de ſon pro- 
feſſeur en theologie, qui eEtoit auſſi ma- 
thematicien ; mais un ſecours leger, donné 
à regret, & toujours accompagne d'exhor- 
tations 2 n'en guere profiter. 

Apres quatre ans de theologie , faits 


comme ils peuvent ['etre par obéiſſauce, 


ſon pere étant mort, il quitta la clerica- 

ture, & par picte & par amour pour les 

mathematiques. Elles ne pouvoient pas lui 

rendre ce qu'il perdoit; mais enfin elles 

devenoient 1a ſcule reſource, & il etoit 
Zij 
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juſte qu'elles le fuſſent. II alla 3 Lyon; 
od il ſe mit à les enſeigner. L' education 
qu'il avoit eue, lui donnoit beaucoup de 
rẽpugnance A recevoir le prix de ſes lecons ; 
il elit été aſſez paye par le plaiſir de 
faire des mathematiciens, & de ne parler 
que de ce qu'il aimoit, & il rougiſſoit de 
Fetre d'une autre maniere. 

II avoit encore une paſſion, c'étoit le 
jeu. Il jouoit bien, & heureuſement. L'eſ- 
prit de combinaiſons peut y ſervir beau- 
coup. Si la fortune du jeu pouvoit etre 
durable, il evi été aſſez à propos qu'elle 
et ſupplee au revenu leger des math&= 
| I 

II fit imprimer à Lyon en 1670, ew 
tables des ſinus, tangentes & ſecantes , 
& des logarithmes plus correctes que celles 
de Ulacq , de Pitiſcus, & de Henry 
Briggs. Comme ces tables ſont d'un uſage 
fort frequent, c'eſt un grand \repos que 
d'en avoir de ſures. 

Deux étrangers, à qui il enſeignoit I 
Lyon, lui ayant parle du chagrin ou ils 
Etoient , de n'avoirpoint recu des lettres- 
de- change qu'ils attendoient de chez cus, 
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pour aller à Paris, il leur demanda ce 
| qu'il faudroit; & ſur ce qu'ils repondi- 
; rent cinquante' piſtoles, 'il les leur preta 
ſur le champ, ſans vouloir de billet. Ces 
MM. arrives à Paris, en firent le recit I 


; 
* feu M. Dagueſſeau, pere de M. le Chan- 
> celier. Touche d'une action ſi noble en 
toutes ſes circonſtances, il les engagea i 
faire venirici M. Ozanam, ſur Paſſurance 
— qu'il leur donnoit de le faire connoitre, | 
& de l'aider de tout ſon pouvoir. Peu de , 
0 gens auſſi ſenſibles au mérite, ſont à por- | ; 
5 tee de le favoriſer, ou peu de gens I 
2 portée de le favoriſer, y ſont auſſi ſen- 
ſibles. N 
8 M. Ozanam ſe determina donc a quitter 
; Lyon. Sur la route, un inconnu lui dit, 
28 que s'il pouvoit renoncer au jeu, il fe- 
7 roit fortune à Paris, qu'il y acquerroit 
ze beaucoup de reputation, qu'il s'y marie- = 
1C roit 2 trente-cinq ans, & quelques autres 
choſes particulieres que Fevenement a juſ- 
I tifices. II y auroit, dans cet inconnu, de 
ils quoi faire un devin, fi Pon vouloit, ou 
s- un Roſe-croix qui couroit le monde. 
x, A peine M. Ozanam <toit-il arrive a 
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Paris, qu'il apprit que ſa mere Etoit a 
Fextremite, & vouloit le voir avant que 
de mourir. Comme il Paimoit avec ten- 
dreſſe, il y vola; mais il eut la douleur 
de la trouver morte. Elle avoit eu deſ- 
ſein de le faire ſon heritier ; mais le frere 
ine Yempecha par des artifices , dont il 
ſe punit enſuite lui-mème, en condui- 


ſant très-mal, & en diſſipant ce bien qu'il 


avoit tant aime. 
M. Ozanam revint à Paris ; & n'eut 


plus aucun commerce avec une famille 


dont il ne tenoit que ſon nom. Il ſe de- 
fit de la paſſion du jeu, & les mathema- 
tiques furent ſon unique fonds. II toit 
jeune, aſſez bien fait, aſſez gai, quoi- 
que mathematicien ; des aventures de ga- 
lanterie vinrent le chercher. Une femme 
qui ſe diſoit de condition, & qui logeoit 
dans la meme maiſon que lui, tenta vi- 
vement fa vertu. Il lui demanda f elle 
n'avoit point beſoin d' argent; elle en con- 


vint, & il en fut quitte pour quelques 


louis d'or. II congut que dans le celibat 
il couroit riſque, non-ſeulement de fe de- 
fendre plus mal, Sil ſe préſentoit de pa- 
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reilles occaſions, mais d'etre l'agreſſeur, 
Ke il epouſa une femme preſque ſans bien, 
qui Vayoit touché par ſon air de dou- 
ceur , de modeſtie & de vertu. Ces bel- 
les apparences, ce qui eſt benen „ ne 
le tromperent point. | 

Ses études, ni ſes Cons , he Pem- 
pechoient point de goùter avec elle & avec 
ſes enfans, les plaiſirs ſimples que la na- 
ture avoit attaches aux noms de mari & 
de pere, mais qui ſont aujourd'hui reſer- 
ves pour les familles obſcures, & qui desho- 
noreroient les autres. Il eut juſqu'a douze 
enfans , dont la plupart moururent, & il 


les regrettoit comme s'il ear été riche, 


ou plutot comme ne letant point; car ce 
ſont les plus riches qui ſe tiennent le 
plus incommodes Tune nombreuſe fa» 


mille. 


Dans les tems de paix, oh. 1 Praia etoit 


plein d'etrangers, les mathematiques rene 


doient bien, & il vivoit dans Pabondance, 
bien entendu que c' toit I'abondance d'un 


homme fort regle. Pendant la guerre, la 
recette baiſſoit; les Frangois y ſuppleoient 


peu, parce qu'il les ayoit detournes de 
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lui, en preferant les etrangers; & qu'une 
certaine habitude, un certain train Eta= 
| bli, a beaucoup de pouvoir en toute ma- 
tiere. Il employoir les tems de guerre 
compoſer des ouvrages, non pas tant pour 
ſe procurer par- là quelque dedommage-- 
ment; car que peut-on eſperer d'un livre 
de mathematique ? que parce qu'il eſt 
preſque impoſſible qu'un mathematicien 
habile & qui a du loiſir, refifte a des 
vues & a des méthodes nouvelles, qui 
viennent s' offrir à lui, & en dn ſorte 
malgre lui. 

Il compoſoit avec une extreme facilité, 
quoique ſur des ſujets fi difficiles. Sa pre- 
miere facon etoir la derniere; jamais de 
ratures, ni de corrections; & les impri- 
meurs ſe louoient fort de la nettete de ſes 
manuſcrits. Quelquefois il reſolvoit des 
problemes embarraſſes, en allant par les 
rues ; quelquefois meme, dit- on, en dor- 
mant; & alors il ſe faiſoit apporter prompre- 
ment, a ſon reveil, de quoi les ecrire; 
car la mEmoire, ennemie preſque irrecon- 
Ciliable du jugement, ne dominoit pas en 
Jui. | 
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Ses principaux ouvrages ſont un dic- 
tionnaire de mathematique tres-ample , 
imprime en 1691, volt il donne, par oc- 


caſion, les ſolutions d'un aſſez grand noms, 
bre de problemes de tres-longue haleine; 
un cours de mathematique en cinq volu” 
mes, imprime en 1693; un grand traité 


d'algebre, des ſections coniques, des re= 


creations matheEmatiques & phyſiques ; un, 


diophante manuſcrit qui eſt entre les mains 
de M. le chancelier, juge fort cclaire ,' 


meme en ces. matieres. Tous ces ouvra- 
ges, & quelques autres moins conſidé- 


rables, ſeulement par le volume, ne rou- 
lent que ſur, Pancienne geometrie, mais 


approfondie avec beaucoup de travail. La. 


nouvelle n'y paroit point, c'eſt-à- dire, 
celle qui, par le moyen de Vinfini, $eft 
elevée fi haut; elle étoit beaucoup plus 
jeune que M. Ozanam. II eſt vrai auſſi 
que Pancienne, qui eſt moins ſublime, 
moins piquante , meme moins agreable ,, 
eſt plus indiſpenſablement neceſſaire , & 
plus ſenſiblement utile, & que c'eſt elle 


ſeule qui fournit à la nouvelle des oft: 


demens ſolides. 
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A lage de ſoixante-un ans, c'eſt- A- dire 


en 1701, il perdit fa femme, & avec elle 
tout le repos & tout le bonheur de ſa 
vie. La guerre qui s'alluma auſſi-tôòt pour 
la ſucceſſion d' Eſpagne, le reduiſit dans 
un Etat fort triſte. Ce fut en ce tems- la 
qu'il entra dans l' académie, ou il voulut 
bien prendre la qualité d'eleve, qu'on avoit 
deſſein de relever par un homme de cet 
age & de ce mérite. II a valu cette gloire 


a l' académie, qui a eu la douleur de ne 
1 en rẽcompenſer par aucune utilite. Il eut 


plus que du courage dans ſa ſituation; il 
alla juſqu'a la patience chretienne. Il ne 


perdit pas meme fa gaiete naturelle, ni 
une ſorte de plaiſanterie qui, le delaſſoit 


d'autant mieux, qu'elle etoit moins re- 


_ Cherchee. 


Sans tomber malade, il eut un tel preſ- 
ſentiment de fa mort, que des ſeigneurs 
Etrangers Vayant voulu prendre pour mai- 


tre, il les refuſa, ſur ce qu'il alloit mou- 


rir. Le dimanche 3 avril 1717, il alla 
le matin ſe promener, ſelon ſa coutume, 


au jardin du Luxembourg; il dina avec 


appetit, & A trois heures apres midi il 
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ſe trouva mal, & demanda a ſe coucher. 
Sa ſeule domeſtique voulut aller chercher 
ſon fils ainé qui Etoit ſorti; mais il dit 
qu'il ne pourroit pas venir aſſez tot, & 


peu de tems apres il tomba dans une 


apoplexie dont il mourut en moins de 
deux heures, ; 

Feue Mademoiſelle , princeſſe ſouve- 
raine du pays ou il etoit ne, Pappellage 
I honneur de ſa Dombes, Il a eu plus de 


reputation parmi les étrangers, que parmi 


nous, qui, ſur certains points, ſommes 
trop peu prevenus en faveur de notre na. 
tion, & trop, en recompenſe, ſur d'autres. 

II ſavoit trop d' aſtronomie pour don= 
ner dans l' aſtrologie judiciaire, & il re- 


fuſoit courageuſement tout ce qu'on lui © 


offroit pour l'engager à tirer des horoſ- 
copes; car preſque perſonne ne ſait com- 
bien on gagne à ignorer l'avenir. Une 
fois ſeulement il ſe rendit a un comte de 
Empire, qu'il avoit bien averti de ne 
le croire pas. Il dreſſa par aſtronomie, 
le theme de ſa nativite ; & enſuite, ſans 
employer les regles de Vaſtrologie, il luz 
predit tous les bonheurs qui lui vinrent 
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a Veſprit. En meme tems, le comte fit 
faire auſſi ſon horoſcope par un medecin 
tres-entete de cet art, qui s'y croyoit fort 
habile, & qui ne manqua pas d'en ſuivre 
exactement, & avec ſcrupule, toutes les 
regles. Vingt ans après, le ſeigneur Alle- 
mand apprit a M. Ozanam, que toutes 


ſes prédictions Etoient arrives, & pas une 


de celles du médecin. Cette nouvelle lui 
fit un plaiſir tout different de celui qu'on 
prétendoit lui faire. On vouloit Vapplau- 
dir ſur ſon grand ſavoir en aſtrologie, 
& on le confirmoit ſeulement dans la 
penſce qu'il n'y a point d'aſtrologie. 
Vn coeur naturellement droit & ſimple, 
avoit ete en lui une grande diſpoſition 
A la piẽté. La ſienne n' toit pas ſeulement 
ſolide , elle etoit tendre, & ne dedaignoit 
pas certaines petites choſes qui ſont moins 
I P'uſage des hommes que des femmes, 
& moins encore a Puſage des mathema- 
ticiens, qui pourroient regarder les hom- 
mes ordinaires, comme des femmes, Il 
ne ſe permettoit point d'en ſavoir plus 
que le peuple, en matiere de religion. 
II diſoit en propres termes, & qu'il ap- 
partient 
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partient aux docteurs de Sorbonne de diſ- 


puter, au pape de prononcer, & au mathé- 
maticien d'aller en Paradis en ligne per- 
pendiculaire. » 


E 
DE MONSIEUR 825 
DE LA HI 


Pn ILIPPE DE LA HIRE naquit a Paris le 
18 mars 1640. Son pere Etoit peintre ordi- 
naire du roi, & profeſſeur en ſon acadé- 


mie de peinture & de ſculpture II etoir 


parvenu à ces titres, & ce qui eſt encore 
plus „A une grande reputation, ſans avoir 
jamais eu d' autre maitre que ſon genie 
naturel. | 

Le fils, qui paroiſſoit auſſi en avoir 
beaucoup, fut deſtine à la meme profeſ- 
ſion. 11 apprit parfaitement le deſſin, en- 
ſuite la perſpective, ſi neceſſaire aux pein- 
tres, & cependant aſlez negligee ; & 
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quoique les cadrans n'appartiennent guere 
2 la peinture , il etudia auſſi la gnomo- 
nique , peut-Ctre parce que c'eſt une eſpece 
de perſpective. Le plus leger pretexte lui 
ſuffiſoit pour Etendre ſes connoiſſances. 
Cet aſſemblage des cercles qui forment la 
ſphere, & leurs projections ſur différens 
plans, s'imprimoient dans ſon eſprit avec 
une facilite ſurprenante, & il ſembloit que, 
ſelon le ſyſteme de Platon, ce ne fit qu'une 
rEminiſcence de ce que ſon ame avoit ſu 
autrefois. II <toit aife de predire que ce 
jeune peintre ſe ckangeroit en un grand 
geometre. 

11 perdit ſon pere i Vage de 17 ans. II 
tomba dans des infirmites continuelles, ſur- 
tout dans des palpitations de coeur très - vio- 
lentes. Il crut que le voyage d' Italie, qui 
lui Etoit preſque neceſſaire pour ſon art, 
pourroit auſſi Etre utile a ſa ſanté, & il 
Fentreprit en 1660. 

Dans ce pays où la ſavante antiquite a 
laifſe plus de reftes qu en aucun autre, & 
od ces precieux reſtes ont fait renaitre plus 
d'excellens ouvrages modernes, il ne s'at- 
tacha d'abord qu'a ſe remplir les yeux de 
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ces differens objets, qui jetoient dans ſ6n 
imagination des ſemences du beau. Mais 4 
Veniſe, ol la vie eſt fort oifive , I moins 
qu'on n'y ſoit plonge dans des plaiſirs qui 
n'etoient pas pour lui, & en ce cas-la 
meme encore aſlez oiſive, il s'appliqua 
fortement à la geometrie , & principale- 
ment aux ſections coniques d'Apollonius. 
La geometrie commencoit a prevaloir chez 
Jui , quoique revetue de cette forme epi- 
neuſe & effrayante qu'elle a ſouveraine- 
ment dans les livres des anciens. S'il n'y 


avoit preſentement d'autres maſtres que 


Apollonius & Archimede, la delicateſſe de 
la plupart des modernes ne s' en accommo- 
deroit guere. 

La vie retiree qu'on mene en Italie Etoit 
fort du goùt de M. de la Hire. Son carac- 
tere ſage & ſerieux l' attachoit à un pays ol 
les dehors tout au moins ſont ſerieux & ſa- 
ges, & ou l'air de folie n'eſt point un merite 


qu'on affecte. Il aimoit les manieres cir- 


conſpectes & meſurees des Italiens, qui I 

la verite leur retranchent les agremens de 

la familiarite frangoiſe, mais auſh leur en 

Epargnent les perils, Il ſemble que le plus 
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Str pour les hommes ſeroit de s'approcher 
peu les uns les autres, & de ſe craindre 
mutuellement. Enfin il auroit volontiers 
prolonge ſon ſéjour en Italie; mais fa 
mere, dont il <Etoit fort aime , le rappeloit 
avec trop d'inftance. Il revint au bout de 
quatre ans, bien reſolu d'y retourner , ce 
qui cependant n'a pas eu d' execution. Du 
moins quand il parloit de l'Italie, c' toit 
toujours avec un plaiſir dont les Italiens 
euſſent pu tirer vanite , d' autant plus que 
Feloge des moeurs Etrangeres eſt aſſez rare 
dans la bouche des Francois. | 
Etant de retour ici, il continua ſes Etudes 
geometriques,, toujours plus profondes & 
plus ſuivies. M. Defargues qui etoit du 
petit nombre des mathematiciens de Paris , 
& M. Boſſe, fameux graveur „ avoient 
fait une premiere partie d'un traité de la 
coupe des pierres , matiere alors toute 
neuve ; mais quand ils voulurent travailler 
à la ſeconde pattie , ils ſentirent que leur 
géometre s' embarraſſoit, & ils &adreſlerent 
a M. de la Hire, qui dans leur beſoin les 
ſecourut de ſept propoſitions tirèes de la 
théorie des coniques. M. Boſſe les fit im- 
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primer en 1672 dans une brochure in. folio. 
Ce fut par là que M. de la Hire avoua au 
public qu'il etoit geometre. 

Il ſoutint dignement ce nom par quel- 
ques ouvrages qu'il donna enſuite en 1673 
& 1676. Ils rouloient encore ſur les co- 
niques , excepté un petit traite de la cy- 
cloide courbe , qui cEtoit a la mode, & qui 
le meritoit encore plus qu'on ne croyoit en 
ce tems-1a. | 

Enfin la reputation de M. de la Hire fut 
en peu de tems au point de le faire ſouhai- 
ter dans Vacademie des ſciences, & il 
entra en 1678, 

L'annèe ſuivante il publia en un volume 
in- 12, trois traités qui ont pour titres, le 
premier, Nouveaux Elémens des Sections 
Coniques; le ſecond , Les Lieux Geometri= 
ques ; le troiſieme, La Conſtruction ou Ef- 
fection des Equations. Les deux derniers 
principalement etoient faits pour develop- 
per les myſteres de la geometrie de Deſ- 
cartes. Ce grand auteur avoit laifſe beau- 
coup à deviner , beaucoup a eclaircir , & 
ſelon le caractere des livres originaux, ſon 
livre étoit propre à en produire pluſieuts 
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autres, encore aſſez originaux. Tel fut 
celui de M. de la Hire. Les principes en 
Etoient fi bien poſes, malgre la difficulté 
naturelle de ces matieres là, aſſez connue 
des geometres. que quand plus de 3o ans 
apres il en fut queſtion dans Pacademie , I 
Poccafion de quelques ecrits de M. Rolle, 
M. de la Hire n'eut beſoin que de conſulter 
ſon ancien ouvrage, & d'en reprendre le 
fil. II n'y auroit rien la de remarquable, 
s'il ne s'agiſſoit que de la verite des prin- 
cipes; mais il s'agit de leur univerſalite , 
& de la maniere de leur application , ce 
qui eſt ſuſceptible d'une infinite de degres, 
de differences & de bizarreries apparentes 
dans la pratique. 

M. Colbert avoit le deſſein d'une carte 
generale du royaume , plus exacte que 
toutes les precedentes. D'habiles ingé 


nieurs avoient deja travaille à celles des 


cotes , plus importantes que le reſte, I 
cauſe des ports de mer; ces ouvrages n'a- 
voient EteE faits que par parties detachees , 
qu'il auroit fallu lier enſemble ; mais cela 
ne ſe pouvoit guere exécuter que par des 
_ obſervations celeſtes , qui demandoient 
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une certaine habitude ſavante. Ce fut pour 
ce travail que MM. Picard & de la Hire, 
nommes par le roi, allerent en Bretagne, 
en 1679, & Pannee ſuivante en Guyenne. 
Ils firent une correction tres - importante 
a la cote de Gaſcogne, en la - rendant 
droite, de courbe qu'elle etoit auparavant, 

& en la faiſant rentrer dans les terres ; de 
ſorte que le roi cut ſujet de dire, en plai- 
ſantant , que leur voyage ne lui avoit 
cauſe que de la perte. C'etoit une perte 
qui enrichiſſoit la geographie & aſſuroit la 
navigation. 

En 1681, M. de la Hire eut ordre de 
ſe ſeparer de M. Picard, & d'aller déter- 
miner la poſition de Calais & de Dunker- 
que. Il meſura auſſi la largeur du pas de 
Calais, depuis la pointe du baſtion du 
| Risban , qui eſt du cote de la mer en 
allant vers Boulogne, juſqu'au chateau 
de Douvre en Angleterre, & la trouva 
de 21360 toiſes. Il avoit meſure actuelle- 
ment ſur le bord de la mer une baſe de 
2500 toiſes , qui fut le fondement de ſes 
triangles. Ces ſortes d'operations ne de- 
mandent pas une fine théorie; mais une 
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grande adreſſe, & une grande ſüreté à 
opèrer, quantite d'attentions délicates, 
& de precautions ingenieuſes, & enfin 
leur grande utilite recompenſe le peu de 
brillant geometrique. Le public n'eſt ja- 
mais plus oblige aux grands geometres , 
que quand ils deſcendent 2 ces pratiques 
en ſa faveur ; ils lui ſacrifient le plaiſir & 
Ja gloire des hautes ſpeculations. 

Pour finir la carte générale, M. de la 
Hire alla à la cote de Provence en 1682. 
Dans tous ces voyages , il ne ſe bornoit 
pas aux obſervations qui etoient ſon prin- 

cipal objet; il en faiſoit encore ſur la va- 
riation de Vaiguille aimantee , ſur les re- 
fractions, ſur les hauteurs des montagnes 
par le barometre. Il ne ſuivoit pas ſeule- 
ment les ordres du roi; mais auſſi ſon gout 
& ſon envie de ſavoir. | 

Dans la meme année 1682, il donna 

un traite de gnomonique , qu'il reimprima 
en 1698, fort augmente & fort embelli. 
Cette ſcicnce nꝰ toit preſque qu'une pra- 
tique, abandonnee le plus ſouvent à des 
ouvriers peu intelligens & groſſiers, dont 
on ne reconnolt point les fautes; car cha- 
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. cun ſe contente de ſon cadran, & ne le 


compare a rien. M. de la Hire cclaira la 
gnomonique par des principes & des dé- 
monſtrations, & la reduifit aux operations 
les plus ſires & les plus aiſtes ; & pour ne 
pas trop changer ſon ancien état, il eut 
ſoin de faire imprimer les demonſtrations 
dans un caraere different de celui des 
Operations, & par-là donna aux ſimples 
ouvriers la commodite de ſauter ce qui ne 
les accommodoit pas; tant il faut que la 
ſcience ait de menagemens pour l'igno- 
rance, qui eſt ſon ainee , & qu'elle trouve 
toujours en poſſeſſion. 

Nous avons deja parle bien des fois de 
la fameuſe meridienne commencee par 
M. Picard, en 1669. M. de la Hire la 
continua du cote du nord de Paris, en 
1683, tandis que M. Caſlini la pouſſoit du 
cote du ſud; mais ni l'un ni l'autre ne fini- 
rent alors leur ouvrage. M. Colbert étant 
mort en 1683, cette grande entrepriſe 
fut interrompue, & M. de Louvois appli- 
qua les geometres de l' académie a de 
grands nivellemens neceſſaires pour les 
aqueducs, & les conduites d' eaux que 
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vouloit faire le roi. M. de la Hire, en 
1684, fit le nivellement de la petite riviere 
d' Eure qui paſſe i Chartres, & il trouva 
qu'en la prenant à 10 lieues environ au- 
dela de Chartres, elle Etoit de 81 pieds 
plus haute que le reſervoir de la Grotte de 
Verſailles. Cette nouvelle fut tres-agreable- 
ment recue & du miniſtre & du roi; on 
voyoit deja les eaux d' Eure arriver i Vets 
ſailles de 25 lieues; mais M. de la Hire re- 
preſenta qu' avant que l'on entreprit des tra- 
vaux auſſi conſidérables, il etoit bon qu'il 
recommencat le nivellement , parce qu'il 
pouvoit $'etre trompe dans quelque opera- 
tion, ou dans quelque calcul ; ſincerite 
hardie , puiſqu'elle etoit capable de jeter 
dans Veſprit du miniſtre des defiances de 
ſon ſavoir. M. de Louvois , impatient de 


ſervir le roi ſelon ſes goùts, ſoutenoit à 


M. dela Hire qu'il ne s. toit point trompe; 


mais celui-ci , s' obſtinant dans ſa dange- 


reuſe modeſtie, obtint enfin la grace de 


n'etre pas cru infaillible. Il ſe trouva qu'il 
ne la meritoit pas; il recommenca , en 
1685 „le nivellement, qui ne differa du 
premier que d'un pied ou deux. 
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II fit pluſieurs autres nivellemens par les 
ordres du meme miniſtre, car alors il Etoit 
fort queſtion de conduire des eaux, & l'on 
a obligation à celles de Verſailles d'avoir 
portẽ à un haut point la ſcience du nivelle- 
ment & l'hydraulique. Le roi payoit les 
voyages & la depenſe des mathématiciens 
qu'il employoit; & M. de la Hire, exact 
juſqu'au ſcrupule & juſqu'à la ſuperſtition, 
preſentoit a M. de Louvois des memoires 
drefles jour par jour, & ou les fractions 
n*etoient pas negligees. Le miniſtre, avec 
un mepris obligeant , les déchiroit ſans les 
regarder , & il faiſoit expedier des ordon- 
nances de ſommes rondes, od il n'y avoit 
pas a perdre. | 
II avoit aſſez accorde fa familiarité à M. 
de la Hire, qui n' et pas manque d'aban- 
donner tout pour ſuivre ces ouvertures fa= - 
vorables, & pour en profiter, fi l'eſprit des 
ſciences & celui de la cour n'etoient pas 
trop incompatibles. Des qu'il avoit rendu 
compte d'un travail qui lui avoit été or- 
donnè, il ne ſongeoit qu'a regagner ſon 


cabinet qui le rappelloit avec force; en 


vain le miniſtre youloit le retenir , il n'a- 
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voit plus rien à lui dire. II ne pouyoit 
ignorer qu'une aſſiduitè muette mene à la 
fortune; mais il ne vouloit pas de fortune 
à ce prix-la , qui effectivement eſt cher 
pour quiconque ſent qu'il a mieux a faire. 
En 1685, parut ſon grand ouvtage, inti- 
tule Sectiones Conicæ in novem libros diſtri- 
but. C'eſt un in folio qui contient toute 
la théorie des ſections coniques , ſur la- 
quelle il avoit deja beaucoup prelude. On 
la voyoit pour la premiere fois toute en- 
tiere & en corps, deduite de principes 
très · ſimples & nouveaux. Cet ouvrage eut 
une grande reputation dans toute l'Europe 
ſavante, & fit regarder M. de la Hire 
comme un auteur original ſur une matiere 
qui renferme elle ſeule preſque tout ce que 
la geometrie a de plus ſenſiblement utile, 
& qui en mème tems ſert aſſez ſouvent de 

baſe aux ſpeculations les plus elevees. 
Deux ans apres , M. de la Hire ſe mon- 
tra comme aſtronome , en donnant des 
tables du ſoleil & de la lune, & des mé- 
thodes plus faciles pour le calcul des eEclip- 
ſes. Il y joignit en 1689 un probleme im- 
portant d' aſtronomie, & la deſcription 
d'une 


d'une machine de ſon invention, qui mon- 


tre toutes les Eclipſes paſſees & a venir, & 
les mois & les années lunaires avec les 


Epactes. Cette machine eſt fort ſimple, on 
la peut mettre avec une pendule dans la 


meme boite ; elle ſera mue par le mouve- 
ment de la pendule, & quand elle eſt diſ- 
poſee pour une certaine année, il n'y aut 
retoucher qu'au bout de Pan ; ce qui ne 
conſiſte encore qu'en une operation d'un 


Inſtant , & preſque imperceptible. On a 


execute pluſieurs de ces machines dans des 
pendules. On en porta une a l'empereur 
de la Chine, avec d'autres curioſités d' Eu- 
rope, qu'elle effaga toutes à ſes yeux. 
II dut ſentir que tous ſes mandarins d' aſ- 
tronomie, & tous ſes lettres , quoique 
fi reyeres en ce pays-la , & fi combles 
&honneurs , <toient bien éloignés d'en 
faire autant. 

Ces tables du ſoleil & de la lune que 
M. de la Hire donna en 1687, il les corri- 


gea enſuite par un nombre beaucoup plus- 


grand d'obſervations , & en meme tems il 
compola fur les memes fondemens celles 


de toutes les autres planetes. II publia le 
Tome JJ. | B b 
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tout en 1702, ſous le titre de Tabulæ Aſtro- 
nomice Ludovici magni , juſſu & muniſicentia 
exaratæ. Nous en avons rendu compte en 
ce tems-la. Nous repeterons ſeulement que 
dans ces tables tous les mouvemens des 
aſtres ſont tires immediatement d'une lon- 
gue ſuite d' obſervations aſſidues, & non 
d' aucune hypotheſe de quelques courbes 
decrites par les corps cEleſtes; ainſi l'on ne 

peut avoir en aſtronomie rien de plus pur 
_ & de plus exempt de tout mélange d'ima- 

ginations humaines. 

M. de la Hire donna en 1689, outre ſes 
premieres tables aſtronomiques , un petit 
traite de geometrie-pratique , ſous le titre 
d' Ecole des Arpenteurs. Il fut r6imprime 
en 1692 , & fort augmenté. La prompti- 
tude de la réimpreſſion prouve Putilite de 
ce petit livre, qui n' avoit guere pu etre 
achete que par ceux qui devoient gen ſer- 
vir, & Putilite juſtifie l' aſtronome de $*etre 
abaiſſe à Varpentage. | 

En 1694, parurent de lui quatre traités 
qui furent imprimes a la fin du ſecond vo- 


luume des mEmoires que Vacademije oma: | 
en 1692 & 1693. 28 - 
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Le premier de ces traites eſt ſur les epicy- 
cloides courbes, compriſes dans la meme 
formation generale que la cycloide , mais 
plus compoſees , & qui lui ſuccederent , 
quand elle cut etè preſque epuiſee par les 
geometres, M. de la Hire entreprit cette 
matiere , qui avoit le double charme & de 
la nouveaute & de la difficulte. Il decou- 
vrit tout ce qui appartenoit aux Epicy- 
cloides , leurs tangentes, leurs reCtifica- 
tions , leurs quadratures , leurs develop- 
pees. C'eſt-la tout ce que peut ſur les 
courbes la plus ſublime geometrie.” 

Nous avons dit dans Veloge meme de 
M. de Tſchirnhaus , que quoique inven- 
teur. des cauſtiques, il s' toit trompe ſur 


celle du quart de cercle qu'il avoit commu- 


niqueea M. de la Hire, en lui cachant 
nEanmoins le fonds de ſa methode z que 
celui-ci avoit toujours ſentilVerreur, malgre 

des enveloppes ſpecicuſes & impoſantes 
qui la couvroient ; & qu'enfin il avoit de- 
montre que cette cauſtique , qui, à la ye- 


Tite , Etoit de la longueur déterminée par 


M. de Tſchirnhaus, n'etoitpourtant pas la 
courbe qu'il avoit cru, mais _ Epicy* 
ü ij 


292 Eloge 
cloide. Ce fut dans le traité des épiey- 
cloides qu'il fit cette demonſtration , & 
qu'il remporta cet avantage ſur un auſſi 
grand adverſaite, vaincu dans le coeur de 
ſes etats. 

Un fruit plus confiderable , meme ſelon 
| ſon goũt, de ſa theorie des Epicycloides , 
ce fut Papplication utile qu'il en fit à la me- 
chanique , bonheur aſſez rare en fait de 
courbes curieuſes, Il fit reflexion que dans 
les machines ou il y a des roues dentees, 
c'eſt a ces dents que ce fait tout Feffort , 
& que par conſequent le frottement , qui 
detruit toujours une grande partie de l'effet 
des machines, eſt à ces endroits plus grand 
& plus nuiſible que par tout ailleurs. On 
auroit pu diminuer les frottemens, & ce 
qui eſt encore un avantage, rendre les ef- 
forts toujours Egaux , en donnant aux dents 
des roues une certaine figure qu'il auroit 
fallu determiner par geometrie. Mais c'eſt 
de quoi Von ne s'aviſoit point; au con- 
traire, on abandonnoit abſolument a la fan- 
taiſie des ouvriers la figure de ces dents , 
comme une choſe de nulle conſequence ; 
auſh les machines trompoient elles toujours 
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Veſperance & le calcul des machiniſtes. 
M. de la Hire trouva que ces dents, pour 
avoir toute la perfection poſſible, devoient 
etre en figure d'ondes formees pat un arc 
d*epicycloide. Il fit exe cuter ſon idte avec 
ſucces au chateau de Beaulieu, I huit 
lieues de Paris, dans une machine à éle- 
ver de l'eau. 

II faut avouer que cette idée n'a été 
exccutee que cette fois-là; une certaine 


facilitéè veut qu' entre les inventions, il y 
en ait peu d' utiles, & entre les utiles, 


peu de ſuivies. L' application de la cy- 


cloide A la pendule, a été fort pratiquee, 


du moins en apparence ; mais on com- 
mence à en reconnoitre Vinutilite ; Pap- 
plication d'une Epicycloide aux dents des 
roues, ſeroit certainement uelles mais elle 
eſt negligee. 

Le ſecond traité, des quatre dont nous 
parlons, eſt une explication des prin- 
Cipaux effets de la glace & du froid; le troi- 
ſieme eſt ſur les differences des ſons de la 
corde & de la trompette marine; le qua- 
trieme, ſur les differens accidens de la vue. 
Bb ij 
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Le dernier eſt le plus curieux & le 
plus intereſſant, C'eſt une optique entiere, 
non pas une optique geometrique, qui 
ne conſidere que des rayons reflechis ou 
rompus, reunis ou Ecartes, ſelon certaines 
loix, mais une optique phyſique, qui 
ſuppoſe la geometrique, & qui ne con- 
fidere qu'une lunette vivante , animee , 
fort compliquee dans fa conſtruction, ſu- 
jette a mille changemens , c'eſt-I-dire , 
Poeil. M. de la Hire examine tout ce qui 
peut arriver à la vue, ſuivant la diffe- 
rente conſtitution de l'œil, ou les diffé- 
rens accidens qui lui peuvent ſurvenir. Ces 
ſortes de recherches particulieres, quand 
elles ſont bien approfondies, embraſſent 
un fi grand nombre de phénomenes, la 
plupart fort compliques , ſinguliers, con- 
traires, en apparence, les uns aux autres, 
qu'elles n'ont; ni moins de difficults que 
les recherches les plus générales, ni peut- 
etre moins d*&tendue ; les principes gené- 
raux ſont bientòt ſaiſis, quand ils peu- 
vent Fetre; le detail eſt infini, & ſous 
vent il deguiſe tellement les principes , 
qu'on ne les reconnoit plus. 
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M. de la Hire, en 1695, donna ſon 
traite de mechanique. 11 ne ſe contente 
pas de la theorie de cette ſcience ; qu'il 
fonde ſur des de:nonſtrations exactes; il 
Sattache fort à tout ce qu'il y a de prin- 


cipal dans la pratique des arts. Il s'éleve 


meme juſqu'aux principes de cet art di- 
vin, qui a conſtruit Punivers. : 
Ceux qui ne voient les mathematiques 


que de Join, c'eſt-à - dire, qui n'en ont 


pas de connoiſſance, peuvent s'imaginer 
qu'un gèometre, un mechanicien, un aſ- 
tronome, ne ſont que le meme mathe- 
maticien ;. c'eſt ainſi, I peu pres, qu'un 
Italien, un Francois & un Allemand paſ- 
ſeroient, ala Chine, pour compatriotes. 
Mais quand on eft plus inſtruit, & qu'on 
y regarde de plus pres, on ſait qu'il faut 


ordinairement un homme entier , pour.em- 


braſſer une ſeule partie des inathẽmatiques 
dans toute fon eEtendue; & qu'il n'y a 
que des hommes rares, & d'une extreme 
vigueur de genie , qui puiſſent les embraſ- 
ſer toutes a un certain point. Le genie 
meme, quel qu'il füt, n'y ſuffiroit pas 
fans un travail aſſidu & opiniatre. M. de 
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la Hire joignit les deux, & par- Ià devint 
un mathematicien univerſel. Il ne ſe bor- 
noit pas encore - là; toute la phyſique etoit 
de ſon reſſort; fentends juſqu'à la phy- 
ſique experimentale , qui eſt devenue fi 
vaſte. De plus il avoit une grande con- 
noiſſance du detail des arts, pays très- 
Etendu , & tres-peu frequente. Un rot 
d' Arménie demanda a Neron un aQteur 
excellent, & propre I toutes ſortes de 
perſonnages , pour avoir, diſoit - il, en lui 
ſeul , une troupe entiere. On eut pu de 
meme avoir en M. de la Hire ſeul, une 
academie entiere des ſciences. 

On eut eu encore plus. II étoit depuis 
long-tems profeſſeur de l' académie d'ar- 
chitecture, dont l'objet eſt preſque en- 
ticrement different de tous ceux qu'on 
ſe propoſe ici; & il rempliſſoit cette place, 
comme ſi elle eùt fait ſon unique occu- 
pation. On ett eu de ſurcroit, en M. de 
la Hire, un bon deflinateur , & un ha- 
bile peintre de payſage, car il reuffiſſoit 
mieux en ce genre de peinture, peut- etre 
parce qu'il a plus de rapport à la perſ- 
pective, & à la diſpoſition ſimple & na- 
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turelle des objets, telle que la voit un 
phyſicien qui obſerve. Il eſt vrai qu'il faut 
d'ailleurs un goùt que le Phyſicien peut 
bien n'avoir pas, 

II fit, en 1702, graver deux planiſpheres 
de * pouces de diametre, ſur les deſ- 
ſins qu'il en avoit faits. Les poſitions 
principales ont été determinees par ſes 
propres obſervations. La projection de 
ces planiſpheres , eſt par les poles de Peclip- 
tique, & il Payoit choifie comme la plus 
commode , parce que les étoiles fixes, 
tournant autour de ces poles , ſuivent tou- 
jours un meme cercle. 

En 1704, le roi le chargea de placer 
dans les deux derniers pavillons de Marli, 
les deux grands globes qui y ſont pre- 
ſentement. Comme l'ouvrage dura quel- 
que tems, le roi avoit ſouvent la curio- 
fite de Yaller voir. Il en demandoit compte 
a M. de la Hire , & Vengageoit dans 
des explications & dans des diſcours de 
ſcience , dont on s'appergut qu'il étoit 
fort content. C' eſt un avantage rare à un 
ſavant, d' etre goiite par un prince; & 
pour tout dire auſſi, c'eſt un avantage 
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rare à un prince, de goũter un ſavant · 

Outre tous les ouvrages que nous avons 
rapportés de M. de la Hire, & dont le 
denombrement n'eſt pas entierement exact 
a cauſe de la multitude, on trouve une 
grande quantite de morceaux importans 
qu'il a repandus, ſoit dans les journaux, 
ſoit dans les hiſtoires de Vacademie ; mais 
ſur-tout dans ces hiſtoires, ou il n'y a 
point d'annee qu'il n'ait entichie de plu- 


ſieurs preſens, également conſiderables, 


& par leur beaute, & par leur variete. 


Nous en avons trop parle quand il en 


a été queſtion , pour en parler encore. 
Il a fait infiniment plus, que donner 


au public tant d'excellens ouvrages de ſa 


compoſition ; il lui a auſſi donne les ou- 
vrages d'autrui, & il n'y a pas plaint ſon 
tems & ſes peines. M. Picard qui avoit 
beaucoup travaille ſur le nivellement, 


Etant tombe malade, remit a M. de la 


Hire, tout ce qu'il avoit fait ſur cette ma- 
tiere, & le pria de le faire imprimer avec 
les changemens & les additions qu'il ju- 
geroit a propos. M. de la Hire executa 
ſon intention par un livre qui parut cn 
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4 684,5 intitule, Traité du Nivellement de 
M. Picard, mis en lumiere par M. de la 
Hire, avec des additions. Pareillement il 
mit au jour en 1686, le Traité du mou- 
vement des eaux & des autres corps fluides , 
ouvrage poſthume de M. Mariotte , dont 
une partie Etoit au net quand il mou- 
rut, & l'autre y fut miſe ſur les papiers 


u' on trouva de l'auteur, & ſelon ſes 


vues. On pourroit croire que la gene- 
roſite de travailler à ces ſortes d'ouvra- 
ges, n'a pas été fi grande, parce qu'il 
avoit vecu en liaiſon d'amitié avec les 
auteurs; mais on ne diminuera la gloire 
de ſa generoſite , qu'en lui accordant une 
autre ſorte de .gloire. qui la vaut bien. 
Tout ce que nous avons dit de ſes 
differens travaux, a di donner I'idee, non- 
ſeulement d'une extreme aſliduite dans ſon 
cabinet, mais encore d'une ſanté très- 
ferme & tres-vigoureuſe. Telle auſſi ẽtoit 
la ſienne, depuis qu'il avoit été guéri 
des infirmites de ſa jeuneſſe, & de ſes 
grandes palpitations de cœur, par une 
fievre quarte, remede ineſperé, qui lui 
ayoit donne beaucoup de confiance à la 
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nature, & diminue d' autant ſon eſtime 
pour la médecine. Toutes ſes journces 


Etoient d'un bout a l'autre occupees par 


I'etude, & ſes nuits tres-ſouvent inter- 
rompues par les obſervations aftronomi- 
ques. Nul divertiſſement que celui de 
changer de travail; encore eſt- ce un fait que 
je haſarde, ſans en ètre bien aſſure. Nul 
autre exercice corporel, que d' aller a l' ob- 
ſervatoire , a l' académie des ſciences, I 
celle d' architecture, au college royal dont 
il <toit auſſi profeſſeur. Peu de gens peu- 


vent comprendre la felicite d'un ſolitaire, - 


qui Veſt par un choix tous les jours re- 
nouvelle. It a eu le bonheur que Page ne 
1˙4 point mine lentement, & ne lui a 
point fait une longue & languiſſante vieil- 
leſſe. Quoique fort charge d' années il n'a 
EtE vieux qu' environ un mois, du moins 
aſſez pour ne pouvoir plus venir i Faca- 
démie; quant à fon eſprit, il n'a jamais 
vieilli. Apres des infirmites d'un mois ou 
deux, il mourut ſans agonie & en un 
moment, le 21 avril 1718 , age de plus de 
ſoixante-dix-huit ans. | 
Il a etc marie deux fois, & a eu huit 
| enfans. 
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enfans. Chacun de ſes deux mariages nous 
a fourni un academicien. | 
Dans tous ſes ouvrages de mathemati- 
que, ilne&eſt preſque jamais ſervi que 
de la ſyntheſe , ou de la maniere de dé- 
montrer des anciens par des lignes & des 
proportions de lignes , ſouvent difficiles à 
ſuivre , à cauſe de leur multitude & de 
leur complication. Ce n'eſt pas qu'il ne 
ſit Vanalyſe moderne, plus expeditive 
& moins embarraſlee ; mais il avoit pris de 
jeuneſſe l'autre pli. De plus, comme les 
verites geometriques , découvertes par les 
anciens, ſont inconteſtables, on peut 
croire auſſi que la methode qui les y a con- 
duits, ne peut Etre abandonnee ſans quel- 
que peril, & enfin les methodes nouvelles 
ſont quelquefois ſi faciles, qu'on ſe fait 
une eſpece de gloire de s' en paſſer. On 
peut juger par- là qu'il n'employoit pas le 
calcul de Vinfini , qu'il n'a pourtant ja- 
mais deſapprouve le moins du monde. Au 
contraire , certains ſujets Pont quelque? 
fois oblige à employer, mais tacitemen 
& preſque I la derobec , & c'ctoit alors 
Tome II. 5 8 
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une ſorte de triomphe pour les partiſans 
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zEles de ce calcul. | 


Il ne croyoit pas que dans les matieres 


de pure phyſique le ſecret de la nature ſoit 


aiſe à attraper. Son explication , par exem- 
ple , des effets du froid , il ne la donnoit 
que pour un ſyſtème on, un principe vrai- 
ſemblable étant poſe, tout le reſte s'en 
deduiſoit aſſez bien. Si on lui conteſtoit ce 
principe, on Etoit tout Etonne qu'il n'en 


prenoit pas la defenſe. Il ſe contentoit d'a- 


voir bien raiſonne , ſans pretendre avoir 
67 
* 


bien devine] } JY 
It ayoit la politeſſe exterieure , la cir- 


conſpection, la prudente timidite de ce 
pays qu'il aimoit tant, de Vlralie , & par- 
1a il pouvoit paroitre , à des yeux Frangois , 


un peu reſerve, un peu retire en lui-memes 


II etoir Equitable & deſinterefſe , non-ſeu- 
lement en vrai philoſophe , mais en chré- 
tien. Sa raiſon accoutumee à examiner tant 
d' objets differens , & à les diſcuter avec 
curioſite , $'arretoit tout court à la vue de 
ceux de la religion, & une piete ſolide , 
exempte d'inegalite & de ſingulariré, a 
regne ſur tout le cours de fa vie. 
Fin du ſecond Volume. 
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